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ONSEIGIfEUB., 



Vous serez peut-être étonne de Toîr voire 
nom à la tête de cet ouvrage; et si je vous avois 
demande la permission de vous l'offrir, je doute 
si je Faurois obtenue. Mais ce seroit être en quel- 
que sorte ingrat, que de cacher plus long-temps 
au monde les bontés dont vous m'avez toujours 
honoré. Quelle apparence qu'un homme qui ne 
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Iravailleque pour la gloire se puisse taire d^une 
protection aussi glorieuse que la vôtre ? 
• Non , MONSEiGNEUE , il m'est trop avantageux 
que l'on sache que mes amis même ne vous 
sont pas indilFërentS; que vous prenez part à 
tous mes ouvrages , et que vous m'avez procuré 
rhonneur de lire^ celui-ci devant un homme 
dont toutes les heures sonC précieuses. Vous 
fûtes tëmoin avec quelle pénétration d'esprit 
il jugea de l'ëconomie de la pièce, et combien 
l'idée qu'rl s'est formée d'une excellente tragé- 
die est au-delà de tout ce que j'en ai pu conce- 
voir. 

Ne craignez pas , monseigneur, que je m'en- 
gage plus avant, et que, n'osant le louer en 
face , je m'adresse à vous pour le louer avec 
plus de Hberté. Je sais qu'il seroit dangereux de 
le fatiguer de ses louanges ; et j'ose dire que 
cette. même modestie, qui vous est commune 
avec lui, n'est pas un des moindres liens qui 
vous attachent l'un à l'autre. 

La modération n'est qu'une vertu ordinaire 
quand elle ne se rencontre qu'avec des qualités 
ordinaires. Mais qu'avec toutes les qualités 
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et du cœur et de l'esprU, qu'avec un jugement 
^i, ce semble, ne devroit être le fruit «que 
de l'expërience de plusieurs annëes, qu'avec 
mille belles connoissances que vous ne sauriez 
cacher à vos amis particuliers , vous ayez en- 
core cette sage reî^enue que tout le monde 
admire en vous; c'est sans doute une verSu rare 
en un siècle «où l'on fait vanité des moindres 
choses. Mais je me laisse emporter insensible- 
ment à la tentation de parler de vous ; il faut 
qu'elle soit bien violente , puisque je n'ai pu y 
résister dans une lettre où je n'avois autre des- 
sein que de vous témoigner avec combien de 
respect je suis ^ 



Monseigneur, 



Votre très humble , très obéissant, 
et très fidèle serviteur , 

RAGINK 



1 
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JDs tous les ouvrages que j'ai doanésan pnbiîc, îl 
ny eu a point qui m'ait attiré plus d'applaudisse-^ 
ments ni plus de censeurs que celui-ci. Quelqua 
soin que j'aie pris pour travailler cette tragéAe, 
il semble qu'autant que je me suis 'efforcé de la 
rendre bonne, autant de certaines gens se sont 
efforcés de la décrier; il n'japointde cabale qu'ils 
n'aient faite, point de critique dont ils ne se soient 
avisés. Il jr en a qui ont pris même le parti de 
Néron contre moi ; ils ont dit que je le fatsois trop 
cruel. Pour moi, je erCijtMS que le nom seul de 
Néron faisoit entendre quelque chose de plus qu* 
cruel. Mais peut-être qu'ils raffinent sur son his- 
toire, et veulent dire qu'il étoit honnête homme 
dans ses premières années : il ne faut qu'avoir lu 
Tacite, pour savoir que, s'il a été quelque temps 
un bon empereur, il a toujours été un très méchant 
homme. 11 ne s'agit point , dans ma tragédie , des 
affaires du dehors ; Néron est ici dans son particu- 
lier et dans sa famille; et ils me dispenseront de 
leur rapporter tous les passages qui pourroient ai- 
sément leur prouver que je n'ai point de répara- 
tion à lui faire. 

D'autres ont dit, an contraire, que je l'avois 
fait trop bon. J'avoue que je ne m'étois pas formé 
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ridée d un bon homme en la personne de Néron ; 
je l'ai toujours t«|;a«dé comme un monstre. Mais 
c'est ici un monstre naissant. Il n'a pas encore mis 
le feu k Rome ; il n'a pas encore tué sa mère , sa 
femme, ses gouverneurs : à cela près , il me semble 
^'ii lui échappe assee de cruautés, pour empêcher 
qa^|>ersonne ne le méconnoisse. 

(^iei<|ues uns ont pris l'intérêt de Narcisse , et 
se -sont plaints que j'en eusse hit un très méchant 
homme , et le confident de Kéron. Il suffit d'un 
passage pour leur répondre. Néron, dit Tacite, 
porta impatiemment la mort de Narcisse , parce- 
^ue cet affranchi avoit une conformité merveil- 
leuse avec les vices du prince encore cachés : 
CHJus ahditis adhuc mtut miré con^ruebat. 

Les autres se-sont scandalisés que j'eusse choisi 
an homme aussi jeune (jue Britannicus pour le 
héros d'une tragédie. Je leur ai déclaré , dans la 
pré£aKse d'Andromaque , le sentiment d'Aristote 
s«ir le héros de la tragédie; et que, bien loin d'être 
parfait, il faut toujours qu'il ait quelque imper- 
fection. Mais je leur dirai encore ici qu'un jeune 
prince de dix-sept ans, qui a beaucoup de «xjeur, 
beaneoup d'amour ,^ beaucoup de franchise et 
beaucoup de crédulité , qualités ordinaires d'un 
jeune homme , m'a semblé très capable d'exciter la 
compassion. Je n'en veux pas davantage. 

Mais, disent-ils, ce prince n'entroit que dans sa 
quinzième année lorsqu'il mourut. On le âtit vivra, 
lui et Narcisse , deux ans plus qu'ils n'ont tccu. it 
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u'aurois point parlé de cette objection , fi elle 
n'ayoit été faite avec chaleur par un homme qui 
s ett donné la liberté de faire régner yingt ans un 
empereur qui n'en a régné que huit , quoique ce 
changement soit bien plus considérable dans la 
chronologie, où Ton suppute les temps par les 
années des empereurs. ^ 

Junie ne manque pas non plus de, censeurs. lU 
disent que d une rieille coquette , nommée Junia 
Silana, j'en ai fait une jeune fille très sage. Qu'au* 
roient-ils à me répondre, si je leur disois que cette 
Junie est un personnage inrenté , comme l'Emilie 
de Cinna, comme la Sabine d'Horace? Mais j'ai à 
leur dire que s'ils avoient bien lu l'histoire, ils 
auroient trouré une Junia Calvina, de la famille 
d'Auguste , sœur de Silanus , à qui Claudius 
ayoit promis Octarie. Cette Junie étoit jeune , 
belle, et, comme dit Sénèque, ftstivUsima om' 
nium pueUarum. Elle.aimoit tendremf nt son frère; 
et leurs ennemis , dit Tacite, les acctsèrent tous 
deux d'inceste, quoiqu'ils ne fussent coupables que 
d'un peu d'indiscrétion. Si je la présente plus rete- 
nue qu'elle n'étoit, je n'ai pas oui dire qu'il nous 
fût défendu de rectifier les mœurs d'un person- 
nage , sur-tout lorsqu'il n'est pas connu. 

L'on trouve étrange qu'elle paroisse sur le 
théâtre après la mort de Britannicus. Certainement 
la délicatesse est grande de ne pas vouloir qu'elle 
dise en quatre vers assex touchants qu'elle passe 
ehez Octayie. Mais , disent-ils , cela ne yaloit pas 
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U peiue de la faire revenir , un autre Tauroit pu 
raconter pour elle. Ils ne ;savent pas qu'une des 
régies du théâtre est de ne mettre en récit que les 
choses qui ne se peuvent passer en action , et qa« 
tous les anciens font venir souvent sur la scène des 
acteurs qui n ont autre chose à dire , sinon qu'ils 
viennent d'un endroit, et qu'ils s'en retournent en 
an autre. 

Tout cela est inutile, disent mes censeurs; la 
pièce est finie au i*écit de la mort de Britannicus , 
et l'on nedevroit point écouter le reste. On l'écoute 
pourtant , et même avec autant d'attention qu'au<« 
cune fin de tiiagédic. Pour moi , j'ai toujour8«com-> 
pris que la tragédie étant Timitation d'une action 
complète , où plusieurs personnes concourent » 
cette action n'est point finie , que l'on ne sache en 
quelle situation elle laisse ces mêmes personnes. 
C'est ainsi que Sophocle en use presque pax^tout ; 
c'est ainsi que dans l'Antigone il emploie autant 
de vers à représenter la fiireur d'Hémon et la pu- 
nition de Gréon après la mort de cette princesse « 
que j'en ai employé aux imprécations d'Agrip* 
pine, à la retraite de Junie, à la punition de Nar* 
cissc, et au désespoir de Néron , après la mort de 
Britannicus. 

Que faudroit-il faire pour contenter des juges 
si difficiles? La chose seroit aisée , pour peu qu'on 
voulut trahir le hon sens.' Il nefaudroit que s'écar- 
ter du naturel pour se jeter dans l'extraordinaire. 
Au lieu d'une action simple , chargée de peu de 

HBcine. 3. 2 
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matière, telle que doit être une action qui se passe 
en un *eul jour, et qui ^ s'avançant par degrés yers 
•a fin , n*est ftoatenue que par les intérêts , les sen^ 
liments et les passions d«s personnages; il fau-> 
droit remplit cette même action de quantité d'in« 
cideats, qui ne sepourroient passer qu'en un mois, 
d un graitd nombre de jeux de théâtre d'autant 
plus surprenants qu'ils seroient moins yraisem- 
blabies , d'une infinité de déclarations où l'on 
fioroit dire aux acteurs tout le contraire de ce qu'ils 
deyroient dire. 11 faudroit , par exemple , repré- 
senter quelque héros iyre , qui se youdroit faire 
haïr de sa maîtresse de gaieté de cœur, un Lacé- 
démonien grand parleur (i), un conquéranft qui 
ne débiteroit que des maximes d'amour (a) , une 
femme (3) qui donneroit des leçons de fierté à' des 
conquérants. Voilà sans doute de quoi faire récrier 
tous ces messieurs. Mais que diroit cependant le 
petit nombre de gens sages auxquels je m'efforce 
de plaire? De quel front oserois-je me montrer, 
pour ainsi dire , aux ^enx de ces grands hommes 
de l'antiquité que j'ai choisis pour modèles ? Car, 
pour me seryir de la pensée d'un ancien , yoilà les 



' Lysander dans l'Agésilas de Corneille, et Agësilas 
lui-même. 

^ César dans la Mort de Pompée ,^ et Pompée daos 
Sertorius. 

^ Yiriate dans Sertorius, et Cornélie dans la Mo^t ds 
ITempée. 
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véritables spectateurs que nous^yons hoiia pr<H 
poser ', et nous devons san» cesse nous demandera 
Que diroient Homère et Virgile, slls lisoient cm 
vers ? que diroit Sophocle ; s'il voyoit représenter 
cette scène? Quoi qu'il en soit, je nai p^int pré- 
tendu empêcher qu'on ne parlât contre mes ou- 
vrages ; je l'aurois. prétendu inutilement. Q^^d de 
te alu iocfuanlur ipsi videant, dit Cicécoo , 9ed lo* 
(fuenlar tamen. 

ie prie seulement le lecteur de me pardonner 
c.ettc petite préface., que j'ai faite pour lui rendre 
raîson de ma tragédie., 11 n'j a rien de plus naturel 
que de se défendre, quand on se croit injustement 
i^taqué. Je voi;s que Térencemême semjble n'avoir 
fait des.prol^uei^que poiM* «e ^ufttilWp toolnf le% 
ci'iûques d;'un vieux poëte ma) inteati^Miin^^ tmt^ 
v/>ii vetefU /?oèl^, et qui veaoit briguer d«iSV<HX. 
contre lui iiAsqu'aux keuresi où l'on repré^eaitoif 
Sjcs coméd^s..^ 

Oeeepta^tf^ii: 
Exclamât^ etc. 

On me pouvoit £iire ua» diflîcalté qu'on ne m'a 
point faite. Mais ce qui est échappé aux specta> 
leurs pourra être remarqué par les lecteurs. C'est 
que je fais entrer Junie dans les vestales, où, se* 
Ion Aulu-Gelle, on ne recevoit personne au-des- 
sous de six ans, ni au-dessus de dix. Mais le peuple 
prend ici Junie sous sa protection ; et j'ai cru qu'en 
considération de sa naissance, de sa vertu et de 
sou malheur, il pouvoit la dispenser de l'âge près- 
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crit par les lois, comme il a dispensé de T&ge pour 
le consulat tant de grands hommes qui avoieirt 
mérité ce priyi4ège. 

Enfin , je suis très- pei^uadé qu'on me peut faire 
bien d'autres critiques, sur lesquelles je n'aurois 
d'autre parti à prendre que celui d'en profiter à 
l'avenir. Mais je plains fort le malheur d'un homme 
qui travaille pour le public. Ceux qui voient le 
mieux nos défauts sont ceux qui les dissimulent 
le plus volontiers; ils nous pardonnent les en- 
droits qui leur ont déplu , en faveur de ceux qui 
leur ont donné du plaisir. Il n'j a rien , au con- 
traire, de plus injuste qu'un ignorant; il croit 
toujours que l'admiration est le partage des gens 
qui ne savent rien ; il condamne toute une pièce 
pour une scène qu'il n'approuve pas ; il s'attaque 
même aux endroits les plus éclatants, pottr faire 
croire qu'il a de l'esprit; et pour peu que nous 
résistions à ses sentiments, il nous traite de pré- 
somptueux qui ne veulent croire personne , et ne 
songe pas qu'il tire quelquefois plus de vanité 
d'une critique fort mauvaise, que nous n'en tirons 
d'une assez bonne pièce de théâtre. 

Homine impcrito nunqoam quidqiiam ÎDJustius. 
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V oici celle cTe mes f ragédietr que Je ptiîs dire qne 
j*ai le plus traTaillée. Gepeodant j'avoue que le 
•uccès ne répondit pas d'abord à mes espérances : 
à peine elle parut sur le théâtre, qu'il t'éleya quan- 
tité de critiques qui semblaient la devoir détruire. 
Je crus moi-même que sa destinée seroit à FavenÎT 
moins henreuse que celle de mes autres tragédies. 
Mais enfin il est arrivé de cette pièce ce qui arri* 
véra toujours des ouvrages qui auront quelque 
bonté : les critiques se sont évanouies ; la pièce est 
demeurée. C'est mai-atenant celle des mienires que 
la^conr et le public revoient le plus volontiers ; et 
si fai fait quelque chose de solide et qui mérite 
quelque louange , la plupart des connoîsseurs de- 
meurent d'accord que c'est ce même Britannicus. 
A la vérité j'avois travaillé sur des modèles 
qui m'avoient extrêmement soutenu dans la pein- 
ture que je voulois faire de la cour d'Âgrippine et 
de Néron. J'avois copié mes personnages d'après le 
plus grand peintre de l'antiquité , je veux dire 
d'après Tacite ; et j'étois alors si rempli de la lec- 
ture de cet excellent historien , qu'il n'j a presque- 
pas un trait éclatant dans ma tragédie dont il ne 
m'ait donné Vidée; J'avois voulu mettre dans ce- 
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recueil un extrait des plus beaux endroits que j at 
tâché d'imiter; mais j'ai trouvé que cet extrait 
tiendroit presque autant de place que la tragédie. 
Ainsi le lecteur trouvera bon que je le renvoie à 
cet auteur, qui aussi-bien est entre les mains de 
tout le monde ; et je me contenterai de rapporter 
ici quelques uns de tes passages sur chacun des 
personnages que j'introduis sur la scène. 

Pour commencer par T'iéron , il faut se souvenir 
qu'il est ici dans les premières années de son règne, 
qui ont été heureuses, comme Ton sait. Ainsi il no 
m'a pas été permis de le représenter aussi méchant 
qu'iJ a été depuis. Je ne le représente pas non plat 
comme un homme vertueux; car il ne l'a jamais 
été. Il n'a pas encore tué sa mère, sa femme, ses 
gouverneurs ; mais il a en lui les semences de tous 
ces crimes ;.U.commence à vouloir secouer le joug. 
Il les hait les una et les autres ; il leur cache sa 
haine sous de fausses caresses, foetus natur4 veiare 
odium folUciàus bLanditiis, En un mot, c'est ici un 
monstre naissant , mais qui n'ose encore se décla- 
rer, et qui cherche des couleurs à ses méchantes 
actions; hactenus Nero fla^itlu et scekribu^ veia- 
meala.quœsiviu II ne pouvoit souffiirOctavie, pria- 
cesse d'une bonté et d'une vertu exemplaires , faio 
quodam , an quia prœvaleut itUcita, Metuebaturqu4 
ne in stupra feminarum Ulustrium prorumperet. 

Je lui donne Narcisse pour contident. J'ai suivi 
en cela Tacite , qui dit que Néron porta impatiem- 
ment la mort de Narcisse , parceque eet affranchi 
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vroit une CQnfoiwt« Biiei.*vi|iUau»e ay6o les TÏfîes 
du prince «noore cachet; cujus /tbJitis adkufi viliU 
miré cou^ruebat. Ce paMage prouTC disux cho^M : 
il prouve , et que Néron étcnt déjà TiçiiQUsi , mai» 
qu'il dissimuloit ses yices; et ^oe Narcisse l'enlre- 
tenoit dans ses mauvaises inclinations. 

J'a4 choisi Burrhus pour opposer un honnête 
homme à cette peste de cour; et je l'ai choisi plu- 
tôt que Sénèque : en voici la raison. Us étoieoi 
tous deux gouverneurs de la jeunesse de Néron , 
l'un pour les armes , Tautre pour les lettres;. et ils 
étoient fameux , Burrhus pour son expérience 
dans les armes et pour la sévérité de ses moeurs , 
militaribus curis et severilate morum; Sénéque pour 
son éloquence et le tour agréable de son esprit, 
Seneca prœceptU etociuentias et camitate honestà. 
Burrhus, après sa mort, hit extrêmement regretté 
à cause de sa vertu : civitali grande detiderium ejus 
mansU per memoriam vjrtutis* 

Toute leur peine étoit de résister à l'orgueil et 
k la férocité d'Âgrippine, quas^ cunctU maUe domi' 
uationU cupidinibus flagraiis , liabebat in partibus 
Pallanteni» Je ne dis que ce mot d'Agrippine , car 
il j auroit trop de choses à en dire. C'eist elle que 
je me suis sur-tout elTorcé de bien exprimer ; et ma 
tragédie n'est pas moins la disgrâce d'Agrippine 
que la mort de Britannicus. <c Cette mort fut un 
K coup de foudre pour elle ; et il parut , dit Ta- 
ie cite, par sa frayeur et par sa. consternation, 
•c qu'elle étoit aussi innocente- de cette mort 



PERSONNAGES. 

NÉRON, empereur, fils d'Agrippine. 
BRITANNICUS, fils de Messaline et de l'tmpe. 

reur Claudius. 
AGRIPPINE , Teuye de Domitius Ënobarbus père 

de Néron, et en secondes noces yeuye de Tem- 

pereur Claudius. 
JUNIE, amante de Britannicus. 
BURRHUS, gouverneur de Néron. 
NABCISSE, gouverneur de Britannicus. 
AL BINE , confidente d'Agrippine. 
Gaudxs» 



La scène est à Rome , dans une chambre du palais 
de Néron. 



BRITANNICUS, 

TRAGÉDIE. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

AGRIPPINE, ALBI5E. 



l^voi ! tandis que Nëron s'abandonne au sommeil, 
Faut-il que vous veniez attendre son réveil ? 
Qu'errant dans le palais , sans suite et sans escorte , 
I4 iaère de César veille seule à sa porte ? 
Madanie, retournez dans votre appartement 

AoniPPINE. 

Albine , il ne £iut pas s'éloigner un moment. 
Je veux l'attendre icr : les chagrins qu'il me causé 
M'oecuperont assez tout le temps qu'il repose. 
Tout ce que j'ai prédit n'est que trop assuré) 
Contre Britannicus Néron s'est décimé. 
L'impatient Néron cesse de se contraindre ; 
Las de se faire aimer, il veut se faire craindre. 
Britannicus le gène , Albine ; et chaque jour 
Je sens que je deviens importune k mon tour. 



•4 'BRJTAI!fNI.CU& 

ALBINE. 

Quoi ! VOUS à q«i l^éron doii le jour c[n*Q raipire, 
Qui l'avez appelé de^iloin à l'empire? 
Vous qvi , déshéritant le fils de Claudius, 
Avez nommé César l*heurenx Domitius ! 
Tout lui parle , madame » en laveur d'Agrippioe : 
U vous dqit son amour. 

▲ aaipriBiE. 
U me le doit , Albine : 
Tout , 8*ii est généreux , lui prescrit cette loi ; 
Mais tout, s'il est iugrat , lui parle contre moL 

ALBIHE. 

S'il est ingrat , madame ? Ali l toute sa conduite 
Marque dans son devoir une ame trop instruite. 
Depuis trois ans entiers,. qu'a-t-il dit, qu'a-t-il ùit 
Qui ne promette à Rome un empereur parfait ? 
Rome , depbis trois a^is par ses soins gouvernée , 
Au temps de ses consids croit être retournée : 
llla gouverne. en père. Enfin, Néron naissant 
A toutes les yertus d'Auguste vieillissant 

AGIl|PPf NE. 

Kon , non i mon intéjét ue me rend point injuste. 
Il conunence , il est vrai , par où finit Auguste ; 
Mais crains que , l'avenir détruisant le passé, 
Il ne finisse ainsi qu'Auguste a commencé. 
U se déguise en vain : je lis sur son visage 
Des fiers Domitius l'humeur triste et sauvage : 
Il mêle avec l'orgueil qu'il a pris dans leur sang 
La fierté des Nérons qu'il puisa dans mon flanc 



r 



ACTE I, SCÈNE L a5 

Toujours k tyi-anuie a d'Iieureuses prémices : 
De Rome , pour un temps , Caîus fut les ddioei ; 
Maïs , sa feinte bonté se tournant en fhrenr. 
Les délices de Rome en devinrent l'horreur. 
Que m'importe , après tout , que Néron plus fid^ 
D'une longue vertu laisse un jour le modèle ? 
Ai-je mis dans sa main le timon de l'état 
Pour le conduire au gré du peuple et du sénat ? 
Ah ! que de la patrie il soit, s'il veut , le père : 
Mais qu.*'û songe un peu plus qu'Agrippine est sa mère- 
De quel nom cependant pouvons-nous appeler 
L'attentat que le jour vient de nous révéler? 
Il sait, car leur amour ne peut être ignorée , 
Que de Britannicus Junie est adorée : 
£t ce même Néron , que la vertu condjfit. 
Fait enlever Junie au milieu de la ouit I 
Que veut-U? Est-ce haine , est-ce amour qui l'inspire '; 
Cherchert-il seulement le plcûsir de leur nudre ? 
Ou plutôt n'est-ce point que sa malignité 
Punit sur eux l'appui que je leur ai prêté? 

Vous leur appui , madante ? 

AGRIPPI9E. 

Arrête , chère Albine. 
Je sais qne {'ai moî seule avancé leur ruine ; 
Que du trône, où le sang l'a di\ &ire monter, 
Biitannicus par moi s'est vu précipiter. 
Par moi seule éloigné de l'hymen d'Octavie , 
Le frère de Junie abandonna la vie , 

Bacine. 2« 3 
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Sflaniis , sur qui Claude avoit jeté les yeux. 
Et qui comptoit Auguste au rang de ses aïeux. 
Néron jouit de tout : et moi , pour récompense , 
Il faut qu'entre eux et lui je tienne la balance, 
Afin que quelque jour par une même loi 
Britannicus la tienne entre mon fils et moL 

▲ LBIHE. 

Qud. dessein ! 

▲ omippisE. 
Je m'assure nn port dans la tempête. 
Néron m'échappera si ce finein ne Tarréte 
ALBIN £. 

Mais prendre centre un fils tant de soins superflus? 

AGRIPPINE. 

Je le craindrois bientôt s'il ne me craignoit plus. 

ALBISE. 

Une injuste frayeur vous alarme peut-être. 

Mais si Néron pour vous n'est plus ce qu'il doit étie, 

Du moins son changement ue vient pas ju>qu'à nous ; 

Et ce sont des secrets entre César et vous. 

Quelques titres nouveaux que Rome lui déf^, 

Néron n'en reçoit point qu'il ne donne & sa mère. 

Sa prodigue amitié ne se réserve rien : 

\iiXn^ uQm est dans Rome aussi saint que le sien ; 

A peiue parle-t-on de la triste Octavie. 

Atjf^Lisle voire aïeul honora moins Livie : 

Nfkoij tic V ant sa mère a permis le premier 

Qu'on ]j<>rt&t des faisceaux couronnés de laurier. 

Qiielâ eSku voulez-vous de sa leconnoissance ? 



ACTE 1, SCÈNE I. a 

AcniPPINE. 

Un peu îDioîns de respect, et plus de confiance. 

Tous ces présents, Albine , initent mon dépit : 

Je vois mes honnears croître , et tomber mon crédit. 

Non , non , le temps n'est plus que Néitm jeune tncoïc 

Me renvojoit les voeux d'uDe cx)ur qui l'adore ; 

Lorsqu'il se reposoit sur moi de tout l'étst ; 

Que m«n ordre au palais asseftibloît le sénat; 

Et que derrière un voile, invisiliie et présenté , 

J'ëtois de ce grand cm^s i'ame ttmce-puissante. 

Des volontés de Rome alors mai assuré, 

Néron de sa grandeur n'étok point enivré. 

Ce jour, ce triste jpur frappe entfor ma métfiflire , 
Où Néron fiit lui-méMe ébloui de «a ^ire , 
Quand les ambassadeurs de tant de rois divers 
Vinrent le recounoitre au nom de l'Irnivers. 
Sur son trûne avec lui j'allois prendre ma place : 
J'ignore quel conseU prépara ma disgrâce; 
Quoi qu'il en soit, Néron, d'aussi loin qu'il me vit, 
Laissa aur son visage éclater son dépit 
Mon oopur m^e en conçut un malheureux augure. 
L'ingrat, d'im £i|ix reqwct eoloraut son injure ^ 
Se leva par avance , et couraiH; m'embrasser, 
Il m'écarta du trône où je m'allois placer. 
Depuis ce coup ùitfà le pouvoir d'Agrippine 
Vers sa chute à grands pas chaque jour s'achemine. 
L'ombre seule m'en reste , et l'on n'implore plus 
Que le nom de Sénèque et l'appui de Burrhus. 

ALBIBE. 

Ah ! si de ce soupçon votre amc est prévenue. 



ftS BRITANNICUS. 

Pourqaoî nonrrissez-Toiu le venin qui tous tue?. 
Daignez avec César yons édairer du moins. 

▲ Gniprmz. 
€ésar ne me yett plus , Albine, sans témoins : 
En public , à mon heure , on me donne audience. 
Sa réponse est dictée , et même son silence. 
Je vois deux surveillants , ses maîtres et les miens , 
Présider l'un ou l'autre à tous nos entretiens. 
Mais je le poursuivrai d'autant plus qu'il m'évite : 
De son désordre , Albine , il faut que je profite. 
J'entends du bruit; on ouvre. Allons subitement 
Lui demander raison de cet enlèvement : 
Surprenons, s'il se peut, les secrets de son ame. 
Mais ^oi ! déjà Burrhns sort de ches lui 1 

SCÈNE IL 

AGRIPPINE, BURRHUS, ALBINE. 

BUEEHUt. 

Madame, 
Au nom de l'emperenr j'allois vous informer 
D'un ordre qui d'abord a pu vous alarmer, 
Mais qui n'est que l'effet d'une sage conduitev 
Dont César a voulu que vous soyez instruite. 

AGRXPPINE. 

Puisqu'il le veut, entrons ; il m'en instruira mieux. 

BURRHU8. 

César pour quelque temps s'est flqustrait ^ nos yeax. 



ACTEI,SCÈNE1I. 39 

Déjà par une porte au public moins oonnue 
L un et Tautre consul vous aToient prévenue , 
Madame. Mais souffrez <pie je retourne exprès... 

AGR1PPI5E. 

Non, je ne trouble point ses augustes seciets. 
Cependant voulez-vous qu'avec moins de contrainte 
L'un et l'autre une fois nous nous parlions sans feinte ? 

BURRH us. 
Burrhùs pour le mensonge eut toujours trop d'boireur. 

ÂGniPPIRE. 

Prétendez-vous long-temps me cacher l'empereur ? 
Ve le verrai- je plus qu'à titre d'importune ? 
Ai-je donc âevë si haut votre fortune 
Pour mettre une barrière entre mon fils et moi ? 
Ne Posez-vous laisser un moment stu> sa foi ? « 
Entre Svnèque et vous disputezrvous la gloire 
A qui m'effacera plus tôt de sa mémoire ? 
Vous J'ai-je confié pour en fiiire un ingrat, 
Pour être, sous son nom, les maîtres de l'état?. 
Certes, plus je médite, et moins je me figure 
Que vous m'oaiez compter pour votre créature ; 
Vous, dont j'ai pu laisser vieillir l'ambition v 

Dans les honneurs obscurs de quelque légton ; 
Et moi, qui sur le trône ai suivi mes ancêtre», 
Moi, fille, femme, sœur, et mère de vos maîtres : 
Que prétendez- vous donc ? Pensez-vous que ma voix 
Ait ùàt un empereur pour m'en imposer trois? 
Néron n'est plus enfant: n'est-il pas temps qu'il règne? 
Jusque quand voulez-vous que l'empereur vous craigne } 

3. 
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Ne sHurou-il rien voir qu'il n'emprunte tos yeux? 

Pour se conduire enfin n'a*4-il pas ses aïeux? 

Qu'il choisisse, s'il veut, d'Auguste ou de Tibère; 

Qu'il imite, s'il peut, Genoanicus mon père. 

Panni tant de héros je n'ose me placer ; 

Riais il est des vertus que je lui puis tracer : 

Je puis l'instruire au moins combien sa confidence 

Entre un sujet et lui doit laisser de dbtance. 

buhrr rs. 
Je ne m'ëtois chargé dans cette occasion 
Que d'excuser César d'une seule action : 
Mais puisque, sans vouloir que je le justifie, 
Vous me rendez garant du reste de sa vie , 
Je répoudi-ai, madame, avec la liberté 
D'un soldat qui sait mal tarder la vérité. 

Vous m'avez de César confié la jeunesse f 
Je l'avoue , et je dois m'en souvenif sans cesse. 
Mais vous avois« je fait serment de le frahîr i 
D'en faire un empereur qui ne sAt qu'obéir ? 
Non. Ce n'est plus ii vous qu'il faut que j'en réffonde ; 
Ce n'est plus votre fils, c'est le maître du monde. 
J'en dois compte, madame, à l'en^ire romain, 
Qui croit voir son salut cm sa perte en ma main. 
Ah ! si dans l'ignorance ft le lall<yte instraire , 
N'avoit-on que Sénèque et moi povr le séduire ? 
Pourquoi de sa conduite éloigner les flatteurs ? 
Falloit-il dans l'exil chercher des corrupteurs ? 
La cour de Glaudius, en esclaves fert^, 
Pour deux que l'on cherchoit en eût présenté iftiUe, 
Qui tous auroient brigué l'honrieur es ravifo .- 
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Dans une longue en&iiee ilâ r'auroimt fttt TieilUr. 
De (]uoi vous pkageec-Tons, madame? Ou roiit i^érère t 
Ainsi que par César , on jure par sa mère. 
L'empereur, il est vrai, né vient plus chaque ](Ali¥ 
Mettre à vos pieds l'emi^ire, et grossir votre couf : 
Bilais le doit-il, madame? et sa reconnoissanoe 
Ve peut-elle éclater que dans sa dépendance? 
Toujours humble, toujours le timide Nâ*otl 
K'ose-t-il être Auguste et Ce'sar que de nom ? 
Vous le dirai-je enfin ? ïlome le justifie. 
Rome, à trois afiranchis si long-temps asservie ^ 
A peine respirant du joug qu'elle a porté y 
Du règne de Néron compte sa liberté. 
Que dis- je? la vertu semble même renaître. 
Tout l'empire nl'est plus la dépouille d'un maître r 
Le peuple au champ de IVIars nomme ses magistrats : 
C^r nomme les chef» sw la foi des soldats : 
Thraséas au sénat, Corbulon dans l'armée , 
Sont encore innocents » malgré leur renonunée r 
Les déserts, autrefois peuplés de sénateurs, 
5e sont plus habités que par leurs délateurs. 
Qu'importe que Céiar continue à nous croire , 
Pourvu que nos conseils ne tendent qu'à sa gloire; 
Pourvu que dans le cours d'un règne florissant 
Rome soit toujours libre , et César tout-puissant t 
Mais , madame , Néron suffit pour «e conduire. 
J'obéis , sans prétendre à rhonneiar de l'instruire^ 
Sur ses aïeux , sans doute , il n'a qu'à se régler f 
Pour bien faire , Néron n'a qu'à se ressemlilev. 
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Heureux si ses vertus l'une à l'autre enchaÎDëèi 
Kamènent tous les ans ses premières années ! 

AGRIPPIHE. 

Ainsi , sur l'aTenir n*osant tous assorer. 
Vous croyez que sans tous Néron Ta s'égartr. 
Mais tous , qui jusqu'ici content de Totre ouTiage 
Venez de ses Tertus nous rendre ténioignage. 
Expliquez-nous pourquoi , dcTenu rsTisseur, 
Iféron de Silanus fait eulever la sœur? 
Ile dent-il qu'à marquer de cette ignominie 
Le sang de mes aïeux qui brille dans Junie ? 
De quoi l'accuse-t-il ? et par quel attentat 
Devient-elle en un jour criminelle d'état ; 
EUe qui , sans orgueil jusqu'alors éitvée , 
M'auroit point vu Néron, s'il ne l'eût enleTée, 
Et qui même auroit mis au rang de ses bienfaits 
L'heureuse liberté de ne le Toir jamais ? 

BURRHirS. 

Je sais que d'aucun crime elle n'est soupçonnée: 
Mais jusqu'ici César ne l'a point condamnée , 
Madame : aucun objet ne blesse ici ses yeux ; 
Elle .est dans un palais tout plein de ses aïeux. 
Vous savez que les droits qu'elle porte avec elle 
Peuvent de son époux faire un prince rebelle ; 
Que le sang de César ne se doit allier 
Qu'à ceux à qui César le veut bien coo6er : 
Et vous-même aToûrez qu'il ne seroit pas juste 
Qu'on disposât sans lui de la nièce d'Auguste. 

AOBIPPINE. 

Je TOUS entends : Kéron m'apprend par Totrc toîx 
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Qa'en yain Britanniciu s'assure sur mon diouL 
En vain , pour détourner ses yeux de sa mkète. 
J'ai flatte son amour d'un hymen qu'i2 espère : 
A ma confusion , Néron veut faire voir 
Qu'Agrippine promet par-delà son pouvoir. 
Rome de ma faveur est trop préoccupée; 
n veut par cet affront <pi'eUe soit détrompée^ 
Et que tout l'univers apprenne avec teireor 
A ne confondre plus mon fils et remperenr. 
Jl le peut. Toutefois j'ose encore lui dire 
Qu'il doit avant ce coup affermir son empire $ 
Et qu'en me réduisant à la nécessité 
D'éprouver contre lui ma foible autorité. 
Il expose la sienne ; et que dans la balaoee 
Mon nom peut-être aura plus de poids qu'il ne pense. 

bvruhus. 
Quoi, madame! toujours soupçonner son respect! 
Ne'peut-il £aâre un pas qu'il pe vous soit suspect ? 
L'empereur vous croit-il du parti de Juoie ? 
Avec Britannicns vous croit-il réunie ? 
Quoi ! He vos ennemis devenez-vous l'appui 
Four trouver un prétexte à vous plaindre de lui ? 
Sur le moindre discours qu'on pour» vous fedire, 
Serev-vous toujours prête à partager l'empire? 
Tous craindrez-vous sans cesse, et vos embraasementf 
Ne se passeront-ils qu'en éclairciswments ? 
Ab ! quittez d'un censeur la triste diL'^encei 
D'une mère fiicile affectez l'indulgence; 
Souffrez quelques froideurs sans les faire éclater; 
Et n'avertibtez point Ift oow dQ vous quitter. 
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AGItlPPlRE. 

Et qui slioDoreroit de l'appui d'Agrippine, 
Lorsque Néron lui-même annonce nia ruine; 
Lorsque de sa présence il semble me bannir; 
Quand Burrfaus à sa porte ose me retenir? 

BURRHUS. 

Madame , je vois bien qu'il est temps de me taire , 
Kt que ma liberté commence à vous déplaire. 
La douleur est injuste ; et toutes les raisons 
Qui ne la flattent point aigrissent ses soupçons. 
Voici Britannicus. Je lui cède ma place. 
Je vous laisse écouter et plaindre sa disgrâce, 
Et peut-être , madame , en accuser les soins 
De ceux que l'empereur a consultés k moiBs. 

SCÈNE IIL 

AGRIPPINE, BRITANNIC3EJS, NARCISSE, ALBïPlE. 

ACRIPPIHK.- 

Ah, prince ! où courez-vouA ? Quelle ardeur inqmiètt 
Parmi vos ennemis en aveugle vous jette ? 
Que venez-vous chercher ? 

BRITÀ«HIGUB. 

Ce que je cherche ? Ah die«x ! 
Tout ce que j'ai penlu, madame, est en ces lieux. 
De miUe affreux soldats Junie environnée 
S'est vue en ce palais indignement traînée. 
Ilélas ! de quelle horreur ses timides esprits 
A ce nouveau spectacle auront été surpris ! 



ACTE I, SCÈNE I f I. 3?» 

Enfin on me l'enlève. Une loi trop sévère 
Vs séparer deux oœars qu'asseinhloit leur misère : 
Sans doute on ne veut pas que, mêlant nos douleurs, 
Nous nous aidions l'un l'autre k porter nos malheurs. 

AGEIPPIIilE. 

Il suffit Gomme tous je ressens vos injures ; 
Mes plaintes ont déjà précédé vos murmures. 
Mais je ne prétends pas qu'un impuissant counonx 
Dégage ma parole et m'acquitte envers vous. 
7e ne m'explique point. Si vous voulez m'entendie , 
Suivez-moi chez Pallas où ye vais vous attendre. 

SCÈNE IV. 

BRITANNICTJS, ISARCISSE. 

buit ▲mucus. 
La croirai-je, Ifancisse? et dois-)e sur sa foi 
La prendre pour arbitre entre son ûis et moi ? 
Qu'en dis-tu? N'est-ce pas cette même Agrippiue 
Que mon père épousa jadis pour ma ruine, 
Et qui, si je t'en crois, a de ses derniers jours, 
Trop lents pour ses desseins, précipité le cours? 

KAECISSS. 

K 'importe : elle se sent comme vous outragée ; 
A vous donner Junie elle s'est engagée : 
Unissez vos chagrins ; liez vos intérêts. 
Cle palais retentit en vain de vos regrets : 
Tandis qu'on vous verra d'une voix suppliante 
Scaner ici la plainte et noB pas l'épouvante , 
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Que vos ressentiments se perdront en disoonn , 

n n'en faut point douter, vous vous plaindrei toujoon. 

BRITAFRICUS. 

Ah I Narcisse ! tu sais si de la servitude 

It prétends faire encore une longue habitude ; 

Tu sais si pbur jamais, de ma chute ëtonnë, 

Je renonce à l'empire où ) etois destiné. > 

Mais je suis seul encor : les amis de mon père 

Sont autant d'inconnus que glace ma misère ; 

Et ma jeunesse même écarte loin de moi 

Tous ceux qui dans le cœur me réservent leur foi 

Pour moi, depuis un an qu'un peu d'expérience 

M'a donné de mon sort la triste connoissance, 

Que vois- je autour de moi, que des amis vendus 

Qui sont de tous mes pas les témoins assidus , 

Qui, choisis par Néron pour ce commerce infôme , 

Trafiquent avec lui des secrets de mon ame ? 

Quoi qu'il en soit, Narcisse, on me vend tous les jours; 

Il prévolt mes desseins, il entend mes discours ; 

Comme toi, dans mon cœur il sait ce qui se passe. 

Que t'en semble, Narcisse ? 

VAIICISSE. 

Ali ! quelle ame assez basse.- 
C'est à vous de choisir des confidents discrets , 
Seigneur, et de ne ps prodiguer vos secrecs, 

B R 1 T A H Bl C U s. 

Narcisse, tu dis vrai ; mais cette défiance 
Est toujours d'un grand cceur la dernière science } 
On le trompe long-temps. Mais enfin je te croi , 
On plntôt je fais vœu de ne croire que toL 



ACTE I, SCËIfE IV. 
*lIon père, îl m'en souvient, mWara de ton zèle: 
Seul de ses afiranchis tu m'es toujours fidèle ; 
Tes yeux, sur ma conduite incessamment ouvert! » 
M'ont sauvé jusqu'ici de mille écneils couverts. 
Va donc voir si le bruit de ce nouvel orage 
Aura de nos amis excité le courage. 
Examine leurs yeux, observe leurs discours ; 
Vois si j'en puis attendre un fidèle secours. 
Sur-tout dans ce palais remarque avec adresse 
Avec quel soin Néron fait garder la princesse : 
Sache si du péril ses beaux yeux sont remis , 
Et si son entretien m'est encore permis. 
Cependant de Néron je vais trouver la mère^ 
Chez PaUas, comme toi rafiranclii de mon père :• 
Je vais la voir, l'aigrir , la suivre, et, s'il se peut , 
n'engager sous son nom plus loin ^'éïe dc vent 
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ACTE SECOND. 
SCÈNE L 

NÉRON, BURRHVS, NARCISSEï «AnDE». 

JN 'ek doutes point, Burrbus ; xnalgrë ses injusticeft, 
C'est ma mère, et je veux ignorer ses caprices. 
Mais je ne prétends plus ignorer ni souffrir 
he ministre insolent qui les ose nourrir. 
Pallas de ses conseils empoisonne ma mère ; 
11 sëduit chaque jour Britannicus mon frère : 
Ils récoutent tout seul ; et qui suivroit leurs pas 
JLes trouveroit peut-être assembles chez Pallas. 
C'en est trop. De tous deux il faut que je l'ëcarte. 
Pour la dernière fois, qu il s'ëloigne, qu'il parte ; 
tfe le veux, je l'ordonne : et que. la fin du jour 
Ne le retrouve pas dans Rome ou dans ma cour. 
Allez : cet ordre importe au salut de l'empire. 
(aux gardes,) 
Vous, Narcisse, approcLesE. Et ;ouSy qu'on se retire. 
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SCÈNE IL 

NËRON, NARCISSE. 

HAACISSE. 

Grâces aux dieux, seigneur, Jnaie eiRre vos xnfttDt 
Vous assure aujourd'hui du reste des Romams. 
Vos ennemis, déchus de leur vaine espérance, 
Sont allés chez PaUas pIeiB«r leur impuissance. 
Mais que voia^je ? vous-même, inquiet, étonné, 
plus que Britanakus paroissez consterné. 
Que présage à mes yeux cette tristesse obscure. 
Et ces sombres regards errants à l'aventure? 
Tout vous rit : la ibrtune obéit k vos vœux. 

NÉnoN. 
ïïarcisse, c'en eit ùât, I^éron est amoureux. 

VAiLCisas. 
Voui? 

Depuis un moment, mais pour toute ma vie. 
J'aime, que dis-je, aimer? j'idolâti-e Junie. 

VABCISSE. 

Vous l'aimez ? 

SÉROIf. 

Exdté d'un désir curieux» 
Cette nuit je l'ai vue arriver en ces heux, 
Triste, levant au ciel ses yeux mouillés de lanaes, 
Qui briiloient au travers des flambeaux et des armes ; 
Belle sans ornement, dans le simple aj^areil 
D'une beauté qu'on vient d'arracher au sommeil 
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Que Tenx-tn ? Je ne sais si cette négligence, 
Les ombres, les flambeaux, les cris et le silence, 
Et le farouche aspect de ses fiers raviaseuie , 
Relevoient de ses yeux les timides douceurs : 
Quoi qu'il en soit , -avi d'une si belle Tue , 
J'ai voulu lui parler, et ma voix s'est perdue r 
Imroobilr, saisi d'un long étonnement, 
. Je l'ai laissé passer dans son appartement 
J*ai passé dans le mien. C'est là que, solitaire,. 
De son image en vain j'ai voulu me distraire. 
Trop présente à mes yeux, je croyois lui pailer: 
J'aimois jusqu'à ses pleurs que je faisois couler. 
Quelquefois, mais trop tard, je lui demandois jgraoe : 
J'employois les soupirs , et même la menace. 
Voilà comme , occupé de mon nouvel amour, 
Mes yeux sans se fermer ont attendu le jour. 
Idais je m'en Êiis peut-être une trop belle image ; 
Elle m'est apparue avec trop d'avantage : 
Narcisse , qu'en dis-tu ? 

SAACISSE. 

Quoi , seigneur I croira-t-on 
Qu'elle ait pu si long-^mps se cacher à Véton ?. 

HÉnOH. 

Tu le sais bien , Narcisse. Et soit que sa colère 
M'imputât le malheur qui lui ravit son frère; 
Soit que son cœur, jaloux d'une austère fierté. 
Enviât à nos yeux sa naissante beauté ; 
Fidèle à sa doukur , et dans l'ombre enfermée , 
Elle se déroboit même à sa renommée. 
El c'est cette vertu, si nouvelle à la cour , 
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Di^t îâ persévérance irrite mon amour. 
Quoi , Narcisse ! tandis qu'il n'est point de Romaîiie 
Que mon amour n'honore et ne rende pIuQ vaine, 
Qui , dès qu'à ses regard elle ose se fier. 
Sur le cœur de César ne les vienne essayer. 
Seule , dans son palais , la modeste Junie 
Regarde leurs honneurs comme une ignominie I 
Fuit , et ne daigne pas peut-être s'informer 
Si César est aimahJe , ou bien s'il sait aimer I 
Oift-moi , Britannicus l'aime-t-il ? 

SAUCISSE. 

Quoi l s'il l'aime , 
Seigneur? 

HÉAOïr. 

Si jeûne encor se connoît-il lui-même ? 
D'un regard enchanteur connoît-i) 1« poison? 

HAIICISSE. 

Seigneur, l'amour toujours n'attend pas la raison; 
N'em doutez point, il l'aime. Instruits par tant de charmrs 
Ses yeux sont déjà faits à l'usage des larmes ; 
A ses moindres dàirs il sait s'accommodes f 
Et peut-être déjà sait-il persuader. 

NiRON. 

Que dis-ta ? Sur son coeur il auroit quelque empire ? 

fl^A&CISSE. 

Je ne sais. Mais , ^igneur, ce que je puis vous dire,. 

Je l'ai vu quelquefois s'arracher de ces lieux, 

I> oceur plein d'un courroux qu'il cachoit à yos yeux,. 

D'me cour qui le foit pleurant l'ingratitude, 

Lis de votre grandeur et de sa servittide, 
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Entre l'impatience et la crainte flottant ; 
Il alloit voir Junie , et revenoit contenu 

HÉKOBI. 

D'autant plus malheureux qu'il aura an hd pkirty 
Narcisse , il doit plutôt souhaiter sa colère : 
Néron impunément ne sera pas fàlonx. 

HARCISSC. 

Vous ? Et de quoi , seigneur, vous inquiéteï-vous ? 
Junie a pu le plaindre et partager ses peines ; 
Elle n'a vu couler de larmes que les siennes : 
Mais aujourd'hui , seigneur, que ses yeux dessillés , 
Regardant de plus près l'éclat dont vous brillez, 
Verront autour de vous les rois sans diadème , 
Inconnus dans la foule, et son amant lui-même , 
Attachés sur vos yeux, s'honorer d'un regard 
Que vous aurez sur eux fait tomber au hasard j 
Quand elle vous verra, de ce degré de gloire , 
Venir en soupirant avouer sa victoire; 
Maître, n'en doutez point, d'un cœur déjà charmé , 
Commandez qu'on vous aime, e% vous serez aimé. 

irÉRON. 

A combien de chagrins il faut que je m'apprête J 
Qv£ d'imponuniiiésl 

ITARCISSE. 

Quoi donc I qui vous arrête. 
Seigneur? 

Tout : Octavie, Agrippinc, Burrhus, 
Sf'nèque, Rome entière, et trois ans de vertus. 



ACTE II, SCËNfi II. 43 

Non que pour Octavie un reste de tendresse 
M'attache à son hymen et plaigne sa jenneise : 
Mes yeux, depuis loog^temps fatigués de ses soîni, 
Rarement de acê pleurs daignent être témoins. 
Trop heureux si bientôt la fereur d'un divorce 
Me soulageoit d'un joug qu'on m'imposa par foroe ! 
Le ciel même en secret semble la condamner : 
Ses vœux depuis quatre ans ont beau l'importuner, 
Les dieux ne montrent poiat que sa vertu les touche , 
D'aucun gage, Narcisse, Us n'honorent sa couche i 
L'empire vainement demande un héritier. 

»A.nci8SX. 
Que tardez-vous, seigneur, à la répudier ? 
L'empire, votre cœur, tout condamne Octavie. 
Auguste votre aïeul soupiroft pour Livie : 
Par un double divorce ils s'unirent tous deux ; 
Et vous devez Vempite k ce divorce heureux. 
Tibère , que l'hymen pla<^ iasis sa faoûlle , 
Osa bien à ses jeux répudier sa fille. 
Vous seul, jusques ici contraire à vos désirs , 
N'osez par un divorce assurer vos pl^aisirs ! 

NÉnov. 
Et ne connob-ttt pas l'implacable Agrippinc ? 
Mon amour inquiet déjà se Time^ne 
Qui m'amène Octavie, et d'un œil enflammé 
Atteste les saints droits d'un nœud qu'elle a feraié. 
Et, portant à mon cœur des atteintes plus rudes, 
Me fait un long récit .de mes ingratitudes. 
De quel &ont «Qategir ce fâcheux entretien ? 
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HAllCISSE. 

N'étes-TOiis pts, seigneur» Totre maître et le nen ? 
Vous Teirona-noiu tDi&)(/Dr8 trembler sous sa tutelle ? 
Vivez, rëguez pour vous : c'est trop régner pour elle. 
Graignez-Tous ? Mais, seigneur, vous ne la craignez pas : 
Vous venez de bannir le superbe Pallas , 
Pallas dont vous savez qu'elle soutient l'audace. 

NénoN. 
Éloigne de ses jeux, j'ordonne, je menaee, 
J'écoute vos conseils, j'ose les approuver, 
Je m*ezcite contre die, et tâche à la braver : 
Mais, je t'expose ici mon ame toute nue, 
Sitôt que mon malheur me ramène à sa vue , 
Soit que je n'ose encor démentir le pouvoic 
De ces yeux où j'ai lu si long-temps mon devoir, 
Soit qu'à tant dccbienfàits ma mémoire fidèle 
Lui soumette en secret tout ce que je tiens d'elle ; 
Mais enfin mes efforts ne me sentent de rien : 
Mon génie étonné tremble devant le sien. 
Kt c'est pour m'affranchir de cette dépendance , 
Que je la fuis par-tout, que même je l'ofl&nsex 
Et que de temps en temps j'irrite ses ennuis , 
Afin qu'elle m'évite autant que je la fuis. 
Biais je t'arrête trop : retire-toi, Nard^f 
Britannicus pourroit t'accnser d'artifice. 

HAACISSK. 

Non, non ; Britannicus' s'abandonne à ma foi. 
Par son ordre, seigneur, il croit que je vous voi , 
Que je m'informe ici de tout ce qui le touche , 
Et veut de vos secrets être înstiuit par pM bouche : 
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Impatient sur-tout de revoir se» amours , 
Il attend de mes soins ce fidèle secours. 

sÉROir. 
J'y consens ; porte-lui cette douce nouvelle t 
U la veorar 

«AKCISSE. 

Seigneur, bannissez-le loin d'elle. 
s En on* 
J'ai mes raisons, Narcisse ; et tu peux concereir 
Que je lui vendrai cher le plaisir de la voir. 
Cependant vante-lui ton heureux straugèmee ; 
Dis-lui qu'en sa faveur ou me trompe moi-même ,< 
Qu'il la voit sans mon ordre. On ouvre; la voici. 
y« retrouver ton mi^tre, et l'ainener ici. 

SCÉNÊ lit 

«ÊftON, JUNIÊ, 
vinoir.- 

Voirs TOUS trouibîez, Hiadamet et chaiigâz dt visage : 
Lisez-vous dans mes yeux ^elque triste prësagQ ? - 

JUNIE. 

Seigneur, je ne vous puis déguiser mon erreur ; 
J allois voir Octayie, et non pas l'empereur. 

NÉRON. 

Je le sais bien, madamie, et n'ai pu sans envie 
Apprendre vos bontés pour l'heureuse Oçtavie. 

JUNII. 

Tous, seigneur ? 
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VÉROH. 

Pensez-vou», madame, qttea œs lieu 
Seule pour tous oonnoitre Octayie ait des yeux? 

JVSIE. 

Kt quel autre ) seigneur, vonlez-Toiis que j'implore? 
A qui demanderai-je un crime que j'ignore ? 
Vous qui le punissez, vous ne l'ignorez pas : 
De grâce, apprenez-moi, seigneur, mes attentats. 

vinoor. 
Quoi, madame ! est-ce clone une légère offmse 
De m'avoir si long-temps caché votre présence? 
Ces trésors dont le ciel voulut vous embellir , 
Lps avez-vous reçus pour les ensevelir? 
L'heureux Dritannieus verra-t41 sans alarmes 
Croître, loin de nos yeux, son amour et vos charmes? 
Pourquoi, de cette gloire exclus jusqu'à ce jour, 
M'avez-vous, sans pitié, relégué dans ma cour? 
On dit plus ; vous souffrez sans en être offensés 
Qu'il vous ose, madame , expliquer sa pensée : 
Car je ne croirai point que sans me consulter 
La sévère Junie ait voulu le flatter , 
r^i qu'elle ait consenti d aimn* et d'être aimée. 
Sans que j'en sois instruit qfle par la renommée. 

J D 5 1 E. 

Je ne vous nierai point, seigneur, que ses soupirs 
M'ont daigné quelquefois expliquer ses désirs. 
Il n a point détourné ses regards d une fille 
Seul reste du débris d'une illustre famille : 
Peut-être il se souvient qu'en un temps plus heuieos 
Son père me nomma pour l'objet de ses vœux. 
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n m'aimie ; il obëit à l'empereur son père, 
Et j'ose ilire encore , k vous , k votre mère : 
Yos désirs sont toujours si conformes aux sîtnfl.... 

9 En G H. 
Ma mère a ses desseins , madame , et j'ai les miens; 
Ne parlons plus ici de Claude et d' Agripplne ; 
Ce n'est point par leur choix que je me dëiermine. 
C'est à moi seul , madame , à répondre de vous \ 
St je veux de ma main vous choisir un époux. 

JDNIB. 

Ah , seigneur ! songez-vous que toute autre alL'anoe 
Fera honte aux Césars, auteurs de ma naissance ? 

KÉnON. 

Non , madame ; Vépoux dont je vous entretiens 
Peut sans honte assembler vos aïeux et Les siens ; 
Vous pouvez, sans rougir, consentir à sa flamme. 

JUNIE. 

Et quel est donc, seigneur, cet époux? 

BÉBON. 

M<û , madame. 
Vous! 

HÉROIf. 

Je vous nommerois, madame, un antre nom. 
Si j'en savois quelque autre au-dessus de Néron. 
Oui, pour vous faire un choix où vous puissiez souscrire. 
J'ai parcouru des yeux la cour, Borne et l'empire. 
Plus j'ai cherché , madame , et plus je cherche encor 
Kn quelles mains je dois confier ce trésor; 
Plus îc vois que César, digne seul de vous plaire , 



<S iPRITAUNI.Cira 

En doit être lui seul l'heureux dépositaire^ 

Et ne peut dignement vous confier qu'aux maiiif 

A qui Rome a commis l'empire des~ humains. 

Vous-même , consultez vos premières années : 

Claudius à sou fils les a voit destinées ; 

Mais c'étoit en un temps où de l'empire entier 

Il croyoit quelque jour le nommer l'héritier. 

Les dieux ont prononcé. Loin de leur contredire. 

C'est à vous de passer du côté de l'empire. 

En vain de ce présent ils m'auroient honore, 

Si votre cœur devoit en être séparé ; 

Si tant de soins ne sont ddoucis par vos charmes ; 

Si, tandis que je donne aux veilles, aux alarme» , 

Des jours toujours à plaindre et toujours enviés, 

le ne vais quelquefois respirer à vos pieds. 

Qu'Octavie à vos yeux ne fasse point d'ombrage f 

'Rome , aus^-bien que moi , vous donne son suffrage , 

Képudie Ociavie , et /ne fait dénouer 

XJn hymen que le ciel ne veut point avouer. 

Songez-j donc, madame , et pesez en vous-même 

Ce choix digne des soins d'un prince qui vous aime , 

Digne de yos beaux yeux trop long-temps captivés. 

Digne de l'vmivers , à qui vous vous devez. 

JUKIE. 

Seigneur, avec raison je demeure étonnée. 
Je me vois , dans le cours d'une même journée , 
Comme une criminelle amenée en ces lieux ; 
Et lorsqu'avec frayeur je parois à vos yeux , 
Que sur moa innocence à peine je me fie , 
Vous m'ofirez tout d'un coup la place d'Octavie. 
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J'ose dire pourtant que je n'ai mérité 

Ni cet excès d'honneur, ni cette indignité. 

Et ponTez-vous , seigneur, souhaiter qu'une fiUé 

Qui vit presque en naissant éteindre sa famille, 

Qui , dans l'obscurité nourrissant sa douleur, 

S'est £iit une vertu conforme à son malheur, 

Passe subitement de cette nuit profonde 

Dans un rang qui l'expose aux yeux 4e :tout le monde, 

Dont ]e n'ai pu de loin soutenir la clarté , 

Et dont une autre enfin remplit la knajesté? 

KÉROV. 

Je TOUS ai déjà dit que je la répudie : 

Ayez moins de frayeur, ou moins de modesée. 

N'accusez point ici mon choix d'aveuglement : 

Je vous réponds de vous ; consentez seulement. 

Du sang dont vous sortez rappelez la mémoire; 

Et ne préférez point à la solide gloire 

Des honneurs dont César prétend vous revêtir, 

La gloire d'un refus sujet au repentir. ^ 

Le de! connôît , seigneur, le £}nd de ma pensée. 
Je ne me flatte point d'une gloire insensée : 
Je sais de vos présents mesurer la grandeur; 
Mais plus ce rang sur moi répandroit de splendeur, 
Plus il me feroit honte , et mettroit en lumière 
Le crime d'en avoir dépouillé l'héritière. 

NÉ BON. 

Cest de ses intérêts prendre beaucoup de soin, 
Madame ; et l'amitié ne peut aller plus loin. 
Mais ne nous ^«ttons point, et laissons le mystèic« 
Kaeine. 2. S 
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La sœar vous touclie ici beaucoup moins que le frère ; 

£t pour Briiauuicus.... 

j u H I E. 
Il a su me toucher, 
Seigneur ; et Je n'ai point prétendu m'en cadier. 
Cette sincérité sans doute est peu discrète ; 
Mais toujours de mon cœur ma bouche est llnteiprèce : 
Absente de la cour, je n'ai pas di\ penser, 
Seigneur, qu'en l'art de feindre il fallût m'ezercer. 
JTaîme Britannicus. Je lui fus destinée 
Qua^d l'empire devoit suivre son hjmâiée : 
Mais ces mêmes malheurs qui l'en ont écarta. 
Ses honneurs abolis , son palais déserté , 
La fuite d'une cour que sa chute a banme, 
Sont autant de liens qui retiennent Junie. 
Tout ce que vous voyez conspire à vos désirs ; 
Vos jours toujours sereins coulent dans les plaisirs ; 
L'empire en est pour vous l'inépuisable source : 
Ou, si quelque chagrin en interrompt la course , 
Tout l'univers, soigneux de les entretenir, 
S'empresse k l'efiacer de votre souvenir. 
Britannicus est seul : quelque ennui qui le presse, 
Il ne voit dans son sort que moi qui s'intéresse , 
Et n'a pour tous plaisirs, seigneur, que quelques pkiïr* 
Qui lui font quelquefois oublier ses malheurs. 

Et ce sont ces plcusirs et ces pleurs que j envie, 
Que tout autre que lui me paierait de sa vie. 
Mais je garde à ce prince un traitement plus doux s 
Madame, il va bientôt paroitre devant vous. 
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JUHIE. 

Ah, seigneur ! vos vertus m'ont toujours nssariie. 

HEEOV. 

Je pouvoifl de ces lieux lui défendre l'entrée; 

Mais, madame, je Teux prévenir le danger 

Où son ressentiment le pourroit engager. 

Je ne veux point le perdre ; il vaut mieux que lui-même 

Entende son arrêt de la bouche qu'il aime. 

Si ses jours vous sont cbers, éloignez-le de vous 

Sans qu'il ait aucun lieu de me croire jaloux.- 

De son bannissement prenez sur vous l'ofiènse ; 

Et, soit par vos discours, soit par votre silence, 

Du moins par vos froideurs, jraite»-lui concevoir 

Qu'il doit porter ailleurs ses vœux et son espoir, 

JUVIE. 

Moi ! que je lui prononce un arrêt si sévère ! 
Ma bouche mille fois lui jura le contraire. 
Quand même jusque-là je pôurrois me trahir^ 
Mes yeux lui défendront, seigneur, de m'obéir. 

NÉnoH. 
Caché près de ces lieux, je vous verrai, madame. 
Renfermez votre amour dans le fond de votre ame : 
Ydus n'aurez point pour moi de langages secrets ; 
J'entendrai des r^ards que vous croirez muets ; 
Et sa perte sera l'infaillible salaire 
D'un ^te ou d'un soupir échappé pour lui phiire. 

JVSIB. 

Hâas ! si j'ose encor former quelques souhaits. 
Seigneur, permettez-moi de ne le voit jamais. 
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SCÈNE IV. 

NÊROK, JUNIE, NARCISSE. 

«AmCISSE. 

B»iXÀmiicir0, seîgneiir, demande la princesie ) 
Il approdia. 

Qu'Q vienne. 

JVVIK. 

Ah, seigneur! 

VÉROV. 

Je tous laiite. 
Sa fortune dépend de Vous plus que de moi : 
Madame, en le voyant, songez que je tous yoî. 

SCÈNE V. 

JUNIE, NARCISSE. 

7UIVIE. 

Ah ! cher Narcisse, cours au-devant de ton maître; 
Dis-lui... Je suis perdue ! et je le vois paioitre» 

SCÈNE VI. 

JUNIE, BRITANNICUS, NARCISSE. 

B&iTÂirBricus. 
Madame , quel bonheur nie rapproche de vous? 
Quoi ! je puis donc jouir d'un entretien si doux ? 
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Mais paimi ce plaisir quel chagrin me dérore ? 
Hélas ! puis-je espérer de vous reroir encore? 
Faut-il que je dérobe, avec mille détours, 
Un bonheur que vos yeux m'accordoient tous les joan? 
Quelle nuit ! quel réveil ! Vos pleurs, votre présence 
N'ont point de ces cruels désarmé l'insolence ? 
Que faisoit votre amant? Quel démon envieus 
M'a refusé l'honneur de mourir k vos yeux ? 
Hélas ! dans la frayeur dont vous étiez atteinte, 
M'avez-vous en secret ajdressé quelque plainte ? 
Ma princesse, avez-vous daigné me souhaiter? 
Songiez-vous aux douleurs que vous m'alliez coûter ?m. 
Vous ne me dites rien ! quel accueil ! quelle glace ! 
Est-€e ainsi que vos yeux consolent ma disgrâce ? 
Parlez : nous sommes seuls. Notre ennemi, trompé. 
Tandis que je vous parle est ailleurs occupé : 
Ménageons les moments de cette heureuse absence. 

7USIE. 

Vous êtes en des lieux tout pleins de sa puisssance : 
Ces murs même, seigneur, peuvent avoir des yeux i 
Et jamais l'empereur n'est absent de ces lieux. 

BnZTASMICns. 

Et depuis quand, madame , étes-vous n craintive ? 
Quoi! déjà votre amour soai&e qu'on le captive ? 
Qu'est devenu ce cœur qui me juroit toujours 
De £ûre à Néron même envier nos amours 7, 
Mais bannissez, madame, une inutfle crainte : 
La foi dans tous les eceurs n'est pas encore éteinte : 
Chacun semble des yeux approuver men courroux ; 

5. 
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Bairluù ; et je ferois quelque difficulté 
D'abaisier juique-là votre sévérité. 
Aïlieu. Je soufive trop éloigné de Junie. 

SCÈNE IL 

BURRmJS. 

EirnH , Burrhus , Néron découvre son génie ; 

Cette férocité que tu croyois fléchif 

De tes foibles liens est prête à s'afiiancliir. 

En quels excès peut-être elle va se répandre ! 

(0 dieux ! en ce malheur quel conseil dois-je prendre ? 

Sénèque , dont les soins me devroient soulager, 

Occupé loin de Rome , ignore ce danger. 

Mais quoi ! si d'Agrippine excitant la tendresse 

Je pouvois..» La voici : mon bonheur me l'adrasse. 

SCÈNE III. 

AGRIPPIKE, BURRHUS, iiLBIlf E. 

AOniPPINE. 

Hi bien ! Je me trompçiSy Borrhus , dans mes soi^ont ? 
Et vous VOUS signalez par d'illustres leçons 1 
0n exile Pallas, dont le crime peut-être 
Est d'avoir à l'empire élevé votre maître. 
Vous le savez trop bien ; jamiais, sans ses avis, 
Claude quHl gouvemoit n'eût adopté mon fils. 
Que dis-je ? à son épouse on donne une rivale ; 
On afirauchit Néron de la foi conjugale : 
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Di^e emploi d'un mmûtre ennemi des flatteurs. 
Choisi pour mettre un frein à ses jeunes ardeurs. 
De les flatter lui-même , et nourrir dans son amâ 
Le mépris de sa mère et l'oubli de sa lonme! 

BURRHUS. 

Madame , jusqu'ici c'est trop tôt m'acctiser. 

L'empereur n'a rien Êtit qu'on ne puisse excuser. 

N'imputez ^'à Pallas im exil nécessaire : 

Son orgueil dès longtemps exigeoit ce salaire ; 

Et l'empereur ne £iit qu'accomplir à regret 

Ce que toute la cour demandoit en secret. 

Le reste est un malheur qui n'est point sans ressource : 

Des larmes d'Octavie on peut tarir la source. 

Mais cidmez vos transports. Par un chemin plus doux 

Vous lui pourrez plutôt ramener son époux : 

Les menaces , les cris, le rendront plus £uouche. 

ACrRIPPlVE. 

Ah ! l'on s'efforce en vain de me fermer la bouche. 
Je vois que mon silence irrite vos dédains* ; 
Et c'est trop respester l'ouvrage de mes mains. 
Pallas n'emporte pas tout l'appui d'Agrippine; 
De ciel m'eu laisse assez pour venger ma ruine. 
Le fils de Claudius commence à ressentir 
Des crimes dont je n'ai que le seul repentir. 
J'irai , n'en doutez point , le montrer à l'aimée , 
Plaindre aux yeux des soldats son enfance opprivée, 
Leur £dre , à mon exemple , expier leur erreur. 
On verra d'un côté le fils d'un empereur 
Redemandant la foi jurée à sa fimiille, 
Et de Germanicos on entendra la fille : 



1 
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De l'autre , Von verra le fils d'Enobarbut , 

Appuyé de Sénèque et du tribun Burrbns» 

Qui , tous deux de l'exil rappelés par moi-même y 

Partagent k mes jeux lautorité suprême. 

De nos crimes communs je yeux qu'on soit instruit ; 

On saura les clicmins pai' où je l'ai conduit. 

Pour rendre sa puissance et la vôtre odieuses , 

J'avoûrai les rumeurs les plus injurieuses; 

Je confesserai tout, exils, assassinats, 

Poison même.... 

BURBHUS. 

Madame , ils ne vous croiront pas : 
Ils sauront récuser l'injuste stratagème 
D'un témoin irrité qui s'accuse lui-même. 
Pour moi , qui le premier secondai vos desseins , 
Qui fis même jurer l'armée entre ses mains , 
Je ne me repens point de ce zèle sincère. 
Madame, c'est un fils qui succède à son père. 
En adoptant Iféron, Claudius par son choix 
De son fils et du vôtre a confondu les droits. 
Rome l'a pu choisir. Ainsi, sans être injuste, 
Elle choisit Tibère adopté par Auguste ; 
Et le jeune Agrippa, de son sang descendu , 
Se vit exclus du rang vainement prétendu. 
Sur tant de fondements sa puissance établie 
Par vouf-même aujoui'd'hui ne peut être afibiblie ; 
Et, s'il m'écoute encor, madame, sa bonté 
Vous CD fera bientôt perdre la volonté. 
J'ai commencé, je vais poursuivre roen ouvrage. 
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SCÈNE IV. 

Agrippine, albine. 

ALBXHE. 

Dâv» quel emportement la douleur vous engage» 
Madame ! L'empereur puisse-t-il l'ignorer ! 

▲ ghxppive. 
AL ! lui-même ii mes yeux puisse-t-il se iiiontrer ! 

AlBIBTE. 

Madame, au nom des dieux, cachez votre colère. 
Quoi I pour les intérêts de la sœur ou du frère, 
Faut-il sacrifier le repos de vos jours ? 
Coutraindrez-vous César jusque dans ses amoius ? 

aguippine. 
Quoi ! tu né vois donc pas jusqu'où l'on me ravale , 
Albine? C'est à moi qu'on donne une rivale. 
Bientôt, si je ne romps ce funeste lien , 
Ma place est occupée, et je ne suis plus rien. 
Jusqu'ici d'un vain titre Octavie honorée, 
Inutile à la cour, en étoit ignorée : 
Les grâces, les honneurs par moi seule versés, 
M'attiroient des mortels les vœux intéressés. 
Une autre de César a surpris la tendresse ; 
Elle aura le pouvoir d'épouse et de maîtresse ; 
Le fruit de tantale soins, la pompe des Césars , 
Tout deviendra le prix d'un seul de ses regards. 
Que dis-je ? l'on m'-évite , et déjà dâaissée... 
Ah 2 je ne puis , Albine, en soufirir la pensée. 
Quand je devrois du ciel hâter l'arrêt fatal , 
lïéron, rinçai Néron... Mats voici son rival. 

Racine. 2. 6 
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SCÈNE V.- 

BRrrA5NICUS, AGRIPPIXE, lïARGfSSE, ALBINB. 

BUITAITHICUS. 

Nos ennemis conimuns ne sont pas invincibles, 
Madame ; nos mallieurs trouvent des cœurs sensibles t 
Vos amis et les miens, jusqu'alors si secrets, 
Tandis que nous perdions le temps en vains regrets, 
Animés du courroux qu'allume l'injustice , 
Viennent de confier leur douleur à liarcisse. 
Néron n'est pas encor tranquille possesseur 
De l'ingrate qu'il aime au mépris de ma soeur: 
Si vous êtes toujours sensible à son injure, 
On peut dans son devoir ramener le parjure. 
La moitié du sénat s'intéresse pour nottSj 
Sylla, Pison, Plautus... 

AGAIPPIVE. 

Prince, que dites-vous? 
Sjrlla, Pison, Plautus, les cheft de la nol^lesse?. 

BaiTANHICUS. 

Madame, je .fois bien que ce discours vous blesse , 
Et que votre courroux, tremblant, irrésolu , 
Craint déjà d'obtenir tout ce qu'il a voulu. 
Non, vous avez trop bien établi ma disgrâce ; 
D'aucun ami pour moi ne redoutez l'audace : 
Il ne m'en reste plus ; et vos soins trop pmdails 
lits ont tous éfiutiê ou séduits dès long-tempb 
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Â6EIPPIHS. 

Seigneur, à vos soupçons donnez moins de créuicei 
Hotie saint dépend de notre intelligence. 
J'ai promis, il suffit : malgré vos ennemis. 
Je ne révoque rien de ce que j'ai promis. 
Le coupable Néron fuit en vain ma colère ; 
Tôt ou tard il faudra qu'il entende sa mjbn, . 
J'essaierai tour k tour la force et la douceur; 
Ou xnoi-méme, avec moi conduisant votre sœur , 
J'irai semer par-tout ma crainte et ses alarmes , 
Et ranger tous les cœurs du parti de ses larmes. 
Adieu. J'assiégerai rïéron de toutes parts. 
Vous, si vous m'en croyez, évitez ses regards. 

SCÈNE VL 

BRITANNICUS, NARCISSE 

B&ITAimiCUS. 

Ks m'as-ta point flatté d'une fiiusse espérance? 
Puia-je sur ton rédt fondée quelque assurance , 
Narcisse? 

VAaClSSK. 

Oui. Mais, seigneur, ce n'est pas en ces lieux 
Qu'il £iut développer ce mystère à vos yeux. 
Sortons. Qu'attendez-vous ? 

BniTANNlCUS. 

Ce que j'attends, Narcisse ? 
Uélas! 
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Ne TOUS laisse goûter qu'uqe joie in<{niète. 
fié laea, il fimiparlkl 

7UVIE. 

Seigneur, sans m'impofer..^ 
buitahbiicits. 
AL ! voit» deviez du moins plus long-temps disputer^ 
Je ne murmure point c{u*une amitië commune 
3e range du parti que flatte la fortune ; 
Que rédat d'un empire ait pu vous éblouir; 
Qu'aux d^ns de ma sœur vous en vouliez jouir : 
Mais que , de ces grandeurs comme une autre occupée, 
Vous m'en ayez paru si long-temps détrompée ; 
Non, }e l'avoue encor, mon cœur désespéré 
Contre ce seul malheur n'étoit point préparé. 
J'ai vu sur ma ruine élever l'injustice ; 
De mes persécuteurs j'ai vu le ciel complice : 
Tant d'horreurs n'avoient point épuisé son courroux, 
Madame', il me restoit d'être oublié de vous. 

JUNI£. 

Dans un temps plus heureux, ma juste impatience 
Vous feroit repentir de votre défiance : 
Mais Néron vous menace ; en ce pressant dan^. 
Seigneur, j'ai d'autres soins que de vous affliger. 
Allez , rassurez-vous , et cessez de vous plaindre ;. 
Néron nous ëooutoit, et m'ordonnoit de feindnk. 

BRITANBICVS» 

QuoillftcnieL... 

JùiriE. 
Témoin de teut notre etattetio»! 
D'un visage sëvére ezaminoit le nieu, 
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Prêt à faire sur tous ëcl«ter la vengeance 
D'un geM« confident de notre întelligaioe; 

BaiTÀwicvs. 
Héron nous écontoit , madame ! Mai», liâat ! 
Vos yeux auioient pu feindre et ne m'abuser pas : 
Us pouToient me nommer l'auteur de cet outra§e. 
L'amour est-il muet , ou n'a-t-il qu'un langage ? 
De quel trouble un regard pouvoit me préserver! 
Il fcUoit.... 

JU9IE. 

U fallait me taire et vous sauver. 
Combien de fois , hélas! puisqu'il faut vous le dire , 
Mon cœui- de son désordre alloit-il vous instruire ! 
De combien de soupira interrompant le cours 
Ai-je évité vos yeux que je eherchois toujours ! 
Quel tourment de se taire en voyant ce qu'on aime , 
De l'entendre gémir, de l'affliger soi-même , 
I^orsque par un regard on peut le consoler ! 
Mais quels pleurs ce regard auroit-il fait couler ! 
Ah ! dans ce souvenir, inquiète , troublée , 
Je ne me sentois pas assez dissimulée : 
De mon front efirayé je craignois la pâleur; 
Je trouvois mes regards trop pleins de ma douleur : 
Sans cesse ilme semMoit que Néron en colère 
Me venoit reprocher trop de soin de vous plaire : 
Je craignois mon amour vainement renfermé ; 
Enfin, j anrois voulu n'avoir jamais aimé. 
Hélas I pour son bonheur, seigneur, et pour le nôtre, 
11 n'est que trop instruit de mon coeur et du vôtve ! 
Allez, enooie un coup , ctcfaei-voits & ses jen% : 



as B R I T A N M 1 G U s. 

Mon eoBor pliu ^ loisir tous écUîrera mieu. 

De mille aatres secrets j'aurois compte à tous rendra. 

BRITAVHICirS. 

iJi ! n'en toîUi qne trop : c'est trop me Êûre entendre , 
Madame, mon bonheur, mon crime , vos bontës. 
Et saye^TOQs pour moi tout ce que vous quittez ? 

(se jetant aux pieds de Junte.) 
Quand pourTai-je & vos pieds expier ce reproche ? 

j n N I E. 
Que fiûtes-yous ? Hâas ! votre rival s'approche. 

SCÈNE VIIL 

HÉRON, BRITANNICUS, JUNIE. 

HÉROH. 

PMhcb^ continuez des transports si charmants. 
le conçois vos bontés par ses remerciments , 
Madame ; à vos genoux je viens de le surprendre. 
Biais il anroit aussi quelque grâce à me rendre ; 
Ce lieu le fiivorise , et je vous y retiens 
Pour lui fikeiiiter de si deux entretiens. 

BAI TAN vie us. 

le puis mettre à ses pieds ma douleur ou ma ynt 
Far-tout où sa bonté consent que )e la voie ; 
Et l'aspect de ces lieux où vous la retenez 
N'a rien dont mes regands doivent 4tre étonnés. 

BÉaov. 
Et qne TOUS montrent-ils qui ne vous avertisse 
Qu'il fiint qu'on !Be respecte et que l'on m'obéisie ? 



^ ACTE III, SCÉNÉ VlII. <%, 

BRITANiriCUS. 

Ib ne nous ont pA tu l'on et Fantre élever. 
Moi ponr tous obéir, et Totu pour me braver ; 
Et ne s'attendoitnt pas, lorsqu'ils notu virent naitrty 
Qu'on jour Domitius me dût parler en maitn. 

Ainsi par le destin nos vCeuX sont traversa ; 
J'obëissois alors, et tous obéisâez. 
Si vous n'ayez appris à vous laisser conduire , 
Vous êtes jeune encore, et l'on peut vous instruire. 

BAlTAirBriCUS. 

Et qui m'en instruira ? 

VÏAOV. 

Tout Fempire à la Ibis. 
Rome* 

BAITAHNICVS. 

Ronié met-elle au nombre de vos droits 
Tout ce qu'a de cruel l'injustice et la force. 
Les emprisonnements, le rapt, et le divorce 7. 

HÉROEr. 

Rome ne porte point ses regards curieux 
Jusque dans des secrets qua je cache à ses jevoL 
Imitez son respect 

BBiT AN viens. 
0|x sait ce qu'elle en pense, 
vinev. 
Elle se tait diî moms : imitez son silence. 

BAITAVETICUS. 

Ainsi Néro^ conimenct à ne se plus forcer.^ 



70 BRITANNICUS. 

vinov. 
Kéron de rot discoon commence à se lasser, 

B RIT A 5 51 CVS. 

Chacun deYoit bénir le bonheur de ion règne. 

nÉROV. 
Heureux ou malheureux, il suffit qu'on me craîgn& 

BRITABHICUS. 

Je ctonnois Utal Junie, ou de tels sentiments 
Ne mëriteront pas ses applaudissements. 

iréRON. 
Du moins, si je ne sais le secret de lui plaire , 
Je sais l'art de punir un rival téme'raire. 

B RIT Ainsi ou s. 
Pour moi, quelque péril qui pie puisse accabler^ 
Sa seule inimitié peut me faire trembler. 

VÉROV. 

Souhaitez-la ; c'est tout ce que je vous puis dire. 

BRITAHKICUS. 

Le bonheur de lui plaire est le seul où j*aspire. 

HÉRON. 

Elle vous Ta pro^nis, vous lui plairez tSujours. 

BRITANETICUS. 

Je ne sais pas du moins épier ses discours : 

Je la laisse expliquer sur tout ce qui me touche ; 

Et ne me cache point pour lui fenmter la bouche« 

HÉRON. 

Je vous entends. Hé bien , gardes ! 

JUNIE. 

Que faites-vous ? 
Ccst votre frère. Helas! c'est ua amant jaIoux! 
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Seigneur, mille malheurs persécutent sa vie : 
Ah ! son ^nheur peut-il exater votre envie ? 
Soufirez que, de vos oœon rapprochant les lient, 
Je me cache à vos yeux et lAe dérobe aox fieni. 
Ma fuite arrêtera vos discordes £itales ; 
Seigneur, j'irai remplir le nombre des vestales. 
Ne lui disputez plus mes vœux infortunes ; 
Souffiez que les dieux seuls en soient importunés. 

vÉnoti, 
L'entreprise, madame, est étrange et soudaine* 
Dans son appartement, gardes, qu'oiî la nfgïkaê» 
Gardez Britannicus dans celui de sa sceur. 

BRITARHICUS. 

C'est ainsi que Néron sait disputer un coeur! 

JUIIIE. 

Prince, sans l'irriter, cédons à cet orage. 

NÉnov. 
Gardes, obâssez sans tarder davantage. 

SCÈNE IX. 

NËRON, BURRHUS. 

BURRBVS. 

QvB voia-Je ! oh ciel ! 

H^ROV, sans voir Burrhus, 

Ainsi leurs feux sont redoublés. 
Je reoonnoîs la main qui les a rassemblés. 
Agrippine ne s'est présentée à ma vue , 
Ne s*est dans ses discours si long-temps étendu», 
Que pour fiôre jouer ee ressort odieux. 
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( apercevant Burrhus, ) 
Qu'on sache sî uul mère est encore en ces liens. 
|}iirrhn9i dans ce palais je yeux qu'on la retienne. 
Et qu'au lieu de sa garde on lui donne la miennes. 

BUBAHUS. 

Quoi, seigneur ! sans l'ouïr ? une mèra 7 , 

*<|io». 

Arrêtei* 
J'ignore quel projet, Buniius, vous méditez : 
Mais, depuis quelques jours, tout ce que je dëtire 
Trouve en vous un censeur prài à me contredire. 
Répondez-m'en, vous dis- je ; ou, sur vt>tre refus , 
D'autres me répondront et d'elle et de Burrhus. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

AGRIPPINE, BURRHUS. 

BURBEVi. 

Oui, ïSadame , à loisir vous pourrez tous défeodre : 
César lui-même ici consent de vous entendre. 
Si son ordre au palais vous a Êdt retenir, 
C'est peut-être à dessein de vous entretenir. 
Quoi qu'il en soit, si j'ose expliquer ma pensée, 
Ne vous souvenez plus qu'il vous ait offensée j 
Préparez-vous plutôt & lui tendre les bras : 
Défendez-vous , madame ; et ne l'accusez pas. 
Vous voyez , c'est lui seul que la cour envisage. 
Quoiqu'il soit votre fils , et même votre ouvrage , 
Il est votre empereur : vous êtes , comme nous. 
Sujette à ce pouvoir qu'il a reçu de vous. 
Selon qu'il vous menace, ou bien qu'il vous caresse, 
La cour autour de vous ou s'écarte ou s'empresse. 
C'est »on {q)pui qu'on chercbe en cberchant votre appui. 
Mais Toid l'empereur. 

ÀGRlPPIirZ. 

Qtt'oft me laisse avec Imi, 
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SCÈNE IL 

KÉRON, AGRIPPINE. 
A&aippiHE, s'asieyanU 

Aff mocBEZ-YOUS , Néron , et preûez votre place. 
On Tcut sur yot soupçoos qne je vous satis&sse. 
J'ignore de <{uel crime on a pu me noircir : 
De tous ceux que fai faits je vais vous éclaircir. 

Vous régnez : vous savez combien votre naissai^^e 
Entre Pempîre et vous avoit mm de distance. 
Les droits de mes aïeux , que Rome a consacrés, 
Étoicnt même sans moi d'inutiles degrés. 
Quand de Britannicus la mère condamnée 
Laissa de Qaudius disputer l'hyménée, 
Parmi tant de beautés qui briguèrent son choix , 
Qui de ses affranchis mendièrent les voix , 
Je souhaitai son lit , dans la seule peïisée 
Ûe vous laisser au trône où je serois placée^ 
Je fléchis mon orgueil ; j'allai prier Pallas. 
Son mahre , chaque jour caressé dans mes bras , 
Prit insensiblement dans les yeux de sa nièce 
L'amour où je voulois amener sa tendresse. 
Mais ce lien du sang qui nous joignoit tous deux 
Écartoit Claiïdius d'uij lit incestueux : 
Il n'osoit épouser la fille de «on frère. 
Le sénat fut séduit : une loi moins sévère 
Mit Claude dans mon lit, et Rome k mes genoux. 
C'étoit beaucoup pour moi : et n'étoit rien polir vdtis. 
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Je voiis fis sur metf pas entrer dans ta £uiiille ; 
Je TOUS uonmaai son gendre, et vous donnai ba ûtle : 
Silanus , qai l'aimoit, s'en vit abandonné, 
Et marqua de son sang ce jour infortuné. 
Ce n'étoit rien encore. Eussiez-vous pu prétendre 
Qu'un jour Claude à son fils dût préférer son gendre? 
De ce même Pallas jHmplorai le secours : 
Claude yous adopta , vaincu par ses discours, 
Yous appela Néron , et du pouvoir suprême 
Voulut avant le temps vous faire part lui-même. 
C'est alors que chacun, rappelant le passé» 
Découvrit mon dessein déjà trop avano^ î 
Que de Britannicus la disgrâce future 
Des amis de son père excita le murmure. 
Mes promesses aux uns éblouirent les yeuxf 
L'exil me délivra des plus séditieux ; 
Claude même , lassé de ma plainte étemelle, 
Éloigna de son fils tous ceux de qui le zèle, 
Engagé dès long-temps à suivre son destin', 
Pouvoit du trône enoor lui rouvrir le chemin. 
Je fis plus : je choisis moi-même dans ma suite 
Ceux à qui je voulois qu'on livrât sa conduite. 
J'eus soin de vous nommer, par un contraire choix. 
Des gouverneurs que Rome honoroit de sa. voix: 
Je fus sourde à la brigue, et crus la renomiQée ; 
J'appelai de l'exil, je tirai de l'année, 
Et ce même Sénèque , et ce même Burrhus , 
Qui depuis.... Rome alors estimoit leurs vertus. 
De Claude en même temps épuisant les richesses, 
ftia main sous votre nom lépandoit ses largesses. 
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Les spectades, les dons, inTmcibles appas, 
Tous attiroient les cœurs du peuple et des soldats, 
Qui d'ailleurs , réveillant leur tendresse première , 
FayorisoieDt en vous Germanicus mon père. 

Cependant Claudius penchoit vers son déclin; 
Ses yeux , long-temps fermés , s'ouvrirent à la fin : 
Il connut son erreur. Occupé de sa cFainte , 
11 laissa pour son fils échapper quelque plaipte , 
Et voulut f mais trop tard , assembler ses amis : 
Ses gardes , son palais , son lit m'étoient soumis. 
Je lui laissai sans fruit consumer sal tendresse ; 
De se$ derniers soupirs je me rendis roaîtréssie 9 
Mes soins , en apparence épargnant ses douleurs , 
De son fils , en mourant , lui cachèrent les pleurs. 
Il mourut Mille bruits en courent à ma honte. 
J'arrêtai de sa mort la nouvelle trop prompte ; 
Et tandis que Burrhift àlloit secrètement 
De l'année en vos mains exiger le serment , 
Que vous marchiez au camp, conduit sous mes auspices, 
Dans Borne les autels fumoient de sacrifices : 
Par mes ordres trompeurs tout le peuple excité 
Du prince déjà ioiort demandoit la santé. 
Enfin , des légions l'entière obéissance 
Ayant de votre empire afi*enni la puissance, 
On vit Claude ; et le peuple , étonné de son sort , 
A{)prit en même temps votre règne et sa mort 

C'est le sincère aveu que je voulois vous faire : 
Voilà tous mes forfaits. En voici le salaire : 

Du fruit de tant de soins à peine jouissant, 
fe!n ave^vous six mois paru reconnoissant, 
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Que , lassé d'un respect qui vous génoit peut-être , 
Vous avez affecté de ne me plus connoître. 
J'ai TU Burrlins, Sénéque, aigrissant tos soapçonf , 
De rinfidëlité tous tracer des leçons, 
RaTÎs d'être vaincus dans leur propre science. 
J'ai vu Êiyorisës de votre confiance 
Othon , Sénécion , jeunes voluptueux ', 
Et de tous vos plaisirs flatteurs respectueux.- 
Et lorsque , vos mépiis excitant mes murmures , 
Je vous ai demandé raison de tant d'injures 
(Seul recours d'un ingrat qui se voit confondu) , 
Par de nouveaux affronts vous m'avez répondu. 
Aujourd'hui je promets Junie à votre frère ; 
Us se flattent tous deux du clioix de votre mère : 
Que &ices-vous? Junie enlevée à la cour 
Devient en une nuit l'objet de votre amour : 
Je vois de votre cœur Octavie effaeée 
Prête à sortir du Ut où je Vavois placée : 
Je vois Pal las banni, votre frère arrêté : 
Vous attentez enfin jusqu'à ma liberté; 
Burrhus ose sur moi porter ses mains hardies. 
Et lorsque, convaincu de tant de perfidies , 
Vous deviez ne me voir que pour les expier, 
C'est vous qui m'ordonnez de me justifier. 

NÉHON. 

Je me souviens toujours que je vous dois l'empire *, 
Et sans vous fatiguer du soin de le redire, 
Votre bonté, madame, avec tranquillité 
Pouvoit se reposer sur ma fidélité. 
Ansfi-bien ces soupçons, ces plaintes assidues, 

7- 
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Ont ùat cjcoin à tous ceux qni les ont entoodnef 

Que iadis, j'ose ici vous le dire entre noos, 

Vous n'aviez sons mon nom tniTaiU^ qne pour root. 

tt Tant d'bonueun, diwHent^ib» et tant de défërencet, 

« Sont-oe de ses bienfaits de fisiUles rëcon^ienseB ? 

« Quel crime a donc commis œ fils tant«on(knuié? 

tt Est-ce pour obéir qa'dte l'a couronné? 

c( N'est-il de son pouToir qoe le dépositaire ? » 

Non (pie, si jusque-là j'avois pu vous complaire, 

Je n'eusse pris plaisir, madame, k vous céder 

Ce pouvoir que vos cris semblôient redemander : 

Mais Rome veut un maître, et non une maîtresse. 

Vous entendiez les bruits qu'excitoit ma fbiblesae : 

Le sénat chaque jour et le peuple, irrités 

De s'ouïr par ma voix dicter vos volontés , 

Publioient qu'en mourant Claude avec sa puissance 

M'avoit encor laissé sa simple obéissance. 

Vous avez vu cent fois nos soldats en courroux 

Porter en munxhirant leurs aigles devant vous; 

Honteux de rabaisser par cet indigne usage 

Les héros dont encore elles portent l'image. 

Toute autre se seroit rendue à leurs discours : 

Mais, si vous ne régnez, vous vous plaignez toujours. 

Avec Britannicus oontre moi réume , 

Vous le fortifiez du parti de Junie; 

Et la main de Pallas trame tous ces complota 

Et, lorsque malgré moi j'assure mon repos, 

On vous voit de colère et de haine animée : 

Vous voulez présenter mon rival k l'amuéa; 

Déjà jusques au camp le bruit en a connt. 
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AGaiPPINE. 

Moi ! le faire empereur ! Ingrat ! ravez-Toas cm ? 

Qnel seroit mon dessein ?xqu'aurois-^'e pu prétendre ? 

Quels honneurs dans sa cour , ({uel rangpourn>i»-je attendre? 

Ah ! si sous votre empire on ne m'épargne pas^ 

Si mes accusateurs observent tous mes pas , 

Si de leur empereur ils poursuivent la mère , 

Que feroift-je au milieu dune cour étrangère? 

Us me reprocheroient, non des cris impuissants , 

Des desseins étou0es aussitôt que naissants » 

Mais des crimes pour vous commis à votre vue, 

Et dont je ne serois que trop tôt convaincue. 

Vous ne me trompez point, je vois tous vos détours ; 

Vous êtes un ingrat , vous le fidtes toujours : 

Dès vos plus )eunes ans mes soins et mes tendresses 

N'ont arraché de vous que de feintes caresses. 

Rien ne vous a pu vaincre ; et votre duretë 

Auroit dû dans son cours arrêter ma bonté. 

Que )e suis malheureuse ! Et par quelle infortune 

Fam-il que tous mes soins me rendent importune f 

Je n'ai qu'un fils : 6 cîel, qui n^'entends aujourd'hui , 

T ai-je ^t quelques vœux qui ne fussent pour lui V 

Remords, crainte, péril», rien ne m'a retenue 

J'ai vainca ses m^ris ; j'ai détourné ma vus 

Des malhems qui dès-lors me furent annoncés ; 

l'ai fiût ce que f ai pu : vo«s régnes, c'est mt/n. 

Avec ma liberté, que vous m'avez ravie. 

Si vous le souhaitez, prenez encor nut vie. 

Pourvu que par ma sïort tout le peopk inilé 

Ni vous ravisse pas ce qui m'a tant codié. 
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SEROBT. 

Hé bien donc, prononcez. Que voulez-TOus qu'on fittsr ? 

AGaXPPINE. 

De mes accnsatenn qu'on punisse l'audace ; 
Que de Britannicus on calme le courroux ; 
Que Junie k son choix puisse prendre un époux ; 
Qu'ils soient libres tous deux ; et que Pallas demeure ; 
Que vous me permettiez de vous Toir à toute heure ; 
(apercevant Burrhus dans le fond du théâtre. J 
Que ce même Burrhus , qui nous vient écouter, 
A votre porte enfin n'ose plus m'arréter« 

RÉnON. 

Oui , madame , )e veux que ma reconnoissance 

Désormais dans les cœurs grave votre puissance ; 

Et ye bénis déjà cette heureuse froideur 

Qui de notre amitié va rallumer l'ardeur. 

Quoi que Pallas ait fait , il suffit , je l'oublie : 

Avec Britannicus je me réconcilie ; 

Et, quant & cet amour qui nous a séparés, 

Je vous fais notre arbitre , et vous nous jugerez. 

Allez donc , et portez celte joie k mon frère. 

jCardcS} qu'on obéisse aiftx ordiet de ma mère. 

SCÈNE III. 

KÉRON, BURRHUS. 

BtlRRHUS. 

Qvrx cette paix , seigneur , et ces embrassements 
Vont offiôr à mes jeux de specudes charmants ! 



ACTE IV, SCÈNE III. gi 

Vous savez si jamais ma voix lui fut contraire. 
Si de son amitié j'ai voulu vous distraire, 
Et si j'ai Biëritë cet injuste courroux. 

Je ne vous flatte point , je me plaîgnois de vous , 
Burrhus ; je vous ai crus ^us deux d 'inteBigence : 
Mais son inimitié vous rend ma confiance. 
Elle se hâte trop , Burrhus, de triompher : 
J'eml>rasse mon rival , mais c'est pouc l'étoufièr. 

B u n R H v s.' ' 
Quoi, seigneur! 

C^en est trop ; il faut que sa ruine 
Me délivre à jamais des fureurs d'Agrippine : 
Tant qu'il respirera , je ne vis qu'à demi. 
Elle m'a &tîguë de ce nom ennenu ; 
Et je ne prétends pa94|ae sa coupable audace 
Une seconde fois lui promette ma place. . 

buhbhus. 
Elle va donc hieatôt pleurer Britannicus ? 

HÉnoN. 
Ayant la fin du jour je ne le craindrai plus. 

BUaRHUS. 

Et qui dé ce deisein vous inspire l'envie ? 

iréaoïr. 
Ma gloire, mon amour, ma sàrelé, ma vie. 

BT7I111HUS. 

Non, quoi que vous disiez , cet horrible dessein 
Ne fot jamais, seigneur, conçu dans votre sein. 
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aÉnov. 
Burrfaiu ! 

B-DRRHVS. 

Dé Totre bouche, oh ciel! puîs-je l'apprendre? 
Vous-même saDs^frémir arez-vous pu l'entendre? 
Songez-Tous daifs quiel sang tou^ aUez tous baigner? 
Néron dans tous les cœurs est-il las de régner ? 
Que dira-t-on de tous ? Quelle est Totre pensée ? 

VÉROH. 

Quoi ! toujours enchaîné de ma gloire passée, 
J'aurai devant les yeux je ne sais <piel amour 
Que le hasard nous donne et nous ôte en un jout ? 
Soumis à tous leurs vœux , à mes désirs contraire , 
Suis-je leur empereur seulement pour leur plaire ? 

Buaauus. 
Et ne suffit-il pas , seigneur , à vos souhaits 
Que le bonheur publio soit un de r^bien&its? 
C'est k vous à choisir, vous êtes encor maître. 
Vertueux jusqu'ici , vous pouvez toujours l'être : 
Le chemin est tracé , rien ne vous retient plus ; 
Vous n'avez qu'à marcber de vertus en vertus. 
Mais si de vos flatteurs vous suivez la maxime, 
Jl vous faudra , seigneur, courir de crinie en criiffe , 
Soutenir vos rigueurs par d'autres cruautés , 
Et laver dans le sang vos bras ensanglantée 
Britannicus mourant excitera le zèle 
De ses amis , tout prêts à prendre sa queKeOe. 
Ces vengeurs trouveront de nouveaux défenseurs, 
Qui , même après leur mort, auront des suocesseiurs ; 
Vous allumez un' feu qui ne pourra s'éteindre.. 
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Craint de tout ronken, il yoiu ûiidni tout craindre , 
Toujours punir, touiours tremhler dans vos projets , 
Et pour Tos ennemis oonpter tous vos sujets. 

Ah ! de vos premiers ans l'heureuse expënenct 
Vous £ût-elle , seigneur, haïr Totre innocence? 
Songez-Tous an bonheur qoi les a signalés ? 
Dans quel repos , oh ciel ! les ayês-vous «oulÀ? 
Quel plaisir de penser et de dire en yous-méme : 
« Par- tout en ce inoment» on me bénit, on m'aiifie; 
« On ne voit point le peuple à mon nom t'alarmer; 
f< Le ciel dans touslenrspleiwanem'entend point nommer; 
« Leur sombre inimitié ne fuit point mon visa^^ ; 
ce Je vois voler par-tout les cœurs à mon passage ! n 
Tels étoient vos plaisirs. Quel changement, oh dieux! 
Le sang le plus ab)ect vous étoit précieux. 
Un jour, il m'en souvient, le sénat équitable 
Vous pressoit 'de souscrire à la mort d'un coupable ; 
Vous résistiez , ^^goeur , à kur sévérité ; 
Votre cœur s'accusoit de trop de cruauté; 
Et , plaignant les malheurs attachés à l'empiré , 
Je voudrois , disiez-vous , ne savoir pas écrire. 
Non , ou vous me croirez , ou bien de ce malheur 
Ma mort m'épaignera la vue et la douleur i 
On ne me verra point survivre à votre gloire. 
Si vous allez comîûettre une action si noire , 

(se jetant aux pieds de Néron,) 
Me Yoilà prêt, seigneur; avant que de partir, 
Faites percer ce eœur qui n'y peut consentir : 
Appelez les cnieis <pà vous l'ont inspirée ; 
Qu'ils viennent essayer leur main mal assniée..^ 
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Mais je Tois que mes pleurs touchent mon empereur : 

Je vois que sa vertu frémit de leur foreur. 

Ve perdez point de temps , noramea^moi les perâdct 

Qui vous osent donner ces conseils parricides ; 

Appelez Totre frère , oubliez dans ses bras.... 

Hé no a. 
Ab l <jae demandez- you» ? 

BURRHUS.' 

Non , il ne vous hait pas , 
Seigneur; on le trahit : je sais son innocence ; 
Je vous réponds pour lui de son obéissance. 
J'y cours. Je vais presser un entretien si doux.' 

H en on. 
Dans mon appartement qu*il m'atteig^de avec vous. 

SCÈNE IV. 

NÉRON, NARCISSE. 

ZrARGISSE. 

Seigheur , j'ai tout prévu pour une mort si juste; 

Le poison est tout prêt. La Êimeuse Locuste! 

A redoublé pour moi ses soins officieux : 

Elle a fait expirer un esclave k mes yeux ; 

Et le fer est moins prompt pour trancher une vie. 

Que le nouveau poison que sa main me Confie. 

zhErov. 
Narcisse, c'est assez : je reconnois ce soin. 
Et ac souhaite pas que vous alliez plus loini. 
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HABC189S. 

Quoi ! pour Britannicus Totre haine affoiblie 
Me défend... 

VER on. 

Oui, Narcisse ; on nous réconcilie. 

BABCISSE. 

Je me garderai bien de vous en détourner , 
Seigneur. Mais il s'est vu tantôt emprisonner : 
Cette ofiènse en son cceur sera long-temps nouvelle. 
Il n'est point de secrets que le temps ne révèle : 
U saura que mi main lui devoit présenter 
Un poison que votre ordre avoit fait apprêter. 
Les dieux de ce dessein puissent-ils le distraire ! 
Mais peut-être U fera ce que vous n'osez faire. 

NÉnoir. * 

Qn répond de son cœur ; et je vaincrai Is mien. 

haucisse. 
Et l'hymen de Junie en est-il te lien ?. 
Seigneur, lui faitefr>vous eucor ce sacrifice ? 

NÉRON. 

C'est prendre trop de soin. Quoi qu'il en soif, Narciçie, 
Je ne le compte plus parmi mes ennemisJ! 

NARCISSE. 

Agrippine, seigneur, sa l'étoit bien promis s 
Elle a repris sur vous son souverain empinb 

NÉRON. 

Quoi donc? Qu'a-t-elle dit? Et que roulex-vouf dii« ? 

NAjiCt:iS4E. 

EUe s'en est Tântée assez publiquement. 

RMÎmc. 2, 8 
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■ino*. 

Dtqaot? 

«AftCISSE. 

Qu'elle n*ayoit qa*k ¥Oiu Toir nn i 
Qu'à tout ce grand édat, à ce ooniroui funeste , 
On verroit succéder un silence modesla ; 
Que yùa^mèmt k la paix souscririez k preaio: : 
Heureux qat sa bonté daignit tout onUier. 

HimoN. 
Mais, Narcisse, di*-nioi, que veux-tu que je £nse? 
Je n'ai que trop de pente à punir son audace; 
Et, si je m*en croyois, ce triomplie indisott 
Seroit bientôt suivi d'un éternel regret. 
Mais de tout l'univers quel seroit le langage ? 
Sur les pas des tyrans veux-tu que je m'engage , 
Et que Rome, ei&çaBt tant de titres d'honneur, 
Me laisse pour tous noms celui d'empoisonneur ? 
Ils mettront ma vengeaDce au rang des parricides. 

SAUCISSE. 

Et prenes-vons, seigneur, leurs caprices pour guides? 
Avez-vous prétendu qu'ils se tairoient toujours? 
Est-ce à vous de prêter l'oreille à leurs discours ? 
De vos propres désirs perdre^vous la mémoire ? 
Et serez-vous le seul que vous n'oserez croire ? 
Mais, seigneur, les Romains ne vous sont pas connut; 
lïon, non : dans leurs discours ils sont plus retenus. 
Tant de précaution af!biblit votre règne : 
Ils croiront, en effet, mériter qu'on les craigne. 
Au )oug, depuis long-temps, ils se sont façonnés; 
lia adorent la main qui les tient encbalnéSi 
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Tous les veirez toujours ardenu à tous conq>iâii« : 
Leur prompte servitude a fatigué Tibère. 
Moi-même, reTétu d'un pouvoir emprunte 
Que je reçus de daode avecla liberté, 
J'ai cent fois, dans le cours de ma ^oire passée , 
Te^té leur patience , et ne l'ai point lassée. 
D'im empoisonnement TOUS craignez la noirceur? 
Faites périr le frère, abandonnez U sœur : 
Rome sur les autels prodiguant les Tictnnes , ' 
Fussent-ils innocents, leur troarera des crimes ; 
Vous Terrez mettre au rang des jours infortunés 
Ceux oh jadis la sœur et le frère sont nés. 

Ifardsse, encore un coup, \e ne puis Ventreprendre. 

J'ai promis à Burrhus, il a &llu me rendre. 

~7e ne veux point encore, en lui manquant de foi, 

Donner à sa Tertu des armes contre moi. 

J'oppose à ses raisons un courage inutile ; 

Je ne l'écoute point aTec un cœur tranquille. 

NARCISSE. 

Burrlius ne pense pas, seigneur, tout ce qu'il dit : 

Son adroite vertu ménage son crédit. 

Ou plutôt ils n'ont tous qu'une même pensée i 

Ils verroicnt par ce coup leur puissance abaissée : 

Vous seriez libre alors, seigneur; et, devant vous, 

Ces maîtres orgueilleux fléchiroient comme nous. 

Quoi donc! ignorez-vous tout ce qu'ils osent dire? 

tt Héron, s'ils en sont crus, n'est point né pour l'empire. ' 

« n ne dit, il ne fait que ce qu'on lui prescrit : 

« Boirhus conduit son cœur^ Sénèque son esprit. 



1 
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« Pour toute ambition, pour vertu singulière, 

tt II ezcdle à conduire un char dans la camère f 

« A disputer des prix indignes de ses mains ; 

«( A se donner lui-même en spectacle aux Romaint; 

« A Tenir prodiguer sa voix sur un théâtre ; 

<( A réciter des chants qu'il veut qu'on idolâtre ; 

« Tandis que des soldats, de moments en moments , 

« y ont arracher pour lui les applaudissements. » 

Ah ! ne voulez-vous pas les Ibrcer à se taire ? 

VéRON. 

Vieiis, Ntroisse : allons toir ce que nous devons faire. 



riH ou QUATRlim. ACTE. 



/ 
ACTE CINQUIÈME- 



SCÈNE L 

BRITANNICUS, JUNIE. 

BBITÀNVICUS. 

Oui, macUmie, Nëron, qui l'auroit pu ^penser? 

Dans son appartement m attend pour m'eœbrasser. 

n y Élit de sa cour inviter la jeunesse : 

Il veut que dW festin la pompe et l'allégresscr 

Confirment à leurs yeux la foi de nos serments , 

Et réoliaufient l'ardeur de nos embrassements. 

n éteint cet amour source de tant de haine ; 

il vous fait de mon sort arbitre souveraine. 

Pour moi, quoique Banni du rang de mes aïeux , 

Quoique de leur d^nraille il se pare à mes yeux^ 

Depuis qu'à mon amour cessant d'être contraire 

Il semble me céder la gloire de vous plaire , 

Mon cœur, je l'avoArai, lui pardonne en secret i^ 

Et lui laisse le reste avec moins de regret. 

Quoi ! je ne serai plus aëparé de vos cbarmes ï 

Quoi ! même en ce moment, je puis voir sans alarmet^ 

Ces yeux que n'ont anus ni soupirs ni terreur^ 

Qui m'ont sacrifié l'empire et l'empereur! 

JJi, madame !... Mais quoi ! quelle nouvelle crainte 

Titnt parBii met transports votre joie en contrainte "* 
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D'où vient qn'en m'écouum, to» ycvz, t«§ triilei jcoa, 
Atcc de longs rq;ank m tpnrnent Teci ki âeiiz? 
Qa est-ce €p€ .vous cfs^çnes ? 

Je llfpoïc moMBlêiDe. 
Mais je cniiis^ 

BftITÀVVieVS. 

Tous m'aimes? 

fU«IB. 

Hâas! fli îe tous aime ! 

BftITAffHICUft. 

Néron se tronUe pi» notre fiOicité. 

fUHIE. 

Biais me répondea^-Tous de sa sincérité ? 

BBITAVHICUS. 

Q«oi ! TOUS le foiipçonnei d'une haine eouverts ? 

JtJVIE. 
Néron m'aimoit tantôt, il juroit Totre perte; 
Il me iiiit, il vous cherclie : un si grand changement 
Peut-il être, seigneur, l'ouvrage d'un moment? 

BRITAKVICUS. 

Cet ouvrage, madame, est un oSup d'Agrippine : 
Elle a cru que ma perte entrÛBoit sa nûoa 
Grâce aux prévention^ de fon esprit )aloaoc, 
Nos plus grands ennemis ont combattu peur nous. 
Je m'en fie aux transports ^'elle m'a fiât paroitre ^ 
Je m'ett Ge à Burrhus : j'en crois même son maître; 
Je crois qu'à mon exemple , impuissant à trahir. 
Il hsiit à oonir ouvert, ou cesse de haie. 
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JFVVIB. 

Seigneur, ne jttges pfts^ de wm oœar pat le toIM; 
Sur des pas diflîhvffts vtms mafclieK Tim etlvMtêv 
Je ne oonnois Nëitm et la coter q«6 d'vHi jeitf : 
Mais, si je l'ose dire, hélas ! dans cette cour 
Coigbien tout ce ({a'on dit est loin de ce ({u'on peoM ! 
Que la bouche et le ocear sont peu d'tntdligence ! 
Avec combien de joie on y trahit sa foi ! 
Quel séjour étranger et pour tocm et pour moi ! 

BniTAsmcus. 
Mais qas son amitié soit véritable on feinte , 
Si TOUS craignez Néron, lui-même est-il sans crainte ? 
Non, non, il n'ira point, par un lâche attentat , 
Soulever contre lui le peuple et le sénat. 
Que dis-je? il reoonnoit sa dernî^e injustice; 
Ses remords ont paru, même aux yeux de Narcisse. 
Ah ! s'il vous avoit dit, ma princesse, h quel point... 

JVNIE. 

Hais Narcisse, seigneur, ne vous trahitrîl point 7 

BRITAVNICVS. 

Et pourquoi voulez-vous que mon coeur s'en défie ? 

JUNIE. 

Et que sais-je ? il y va, seigneur, de votre vie : 
Tout m'est suspect : je crains que tout ne soit séduit; 
Je crains Néron ; je crains le Bialheur qui me suit 
D'un noir pressenthnent malgré moi prévenue, 
/e vous laisse à regret éloigner de ma vue. 
Hélas ! si cette paix dont vous vous rejHÛssez 
CouYToit eontre vos jours quelques pièges dressés; 
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Si Néron, irrité de notre intelligence, 
Avoit choisi la nuit pour cacher sa vengeance; 
S'il préparoit ses coups tandis que je vous vois ; 
Et si je vous parlois pour la dernière fi>it ! 
Àhf prince ! 

B&ITAITHICUS. 

Vous pleurez ! ah, ma chère prîneessc ! 
Et pour inoi jusque-là votre cœur s'intéresse ! 
Quoi, madame ! en un jour où plein de sa grandeur 
Iféron croit éblouir vos> jtHxx de sa sj^ndeur , 
Dans des lieux où chacun me fuit et le révère, 
Aux pompes de sa cour préférer ma misère ! 
Quoi ! dans ce même jour et dans ces mêmes lieux , 
Refuser un empire, et pleurer à mes yeuxl 
Mais, madame, arrêtez ces précieuses larmes ; 
Mon ivtour v^ bientôt dissiper vos alarmes. 
Je me rendrois suspect par un plus long séjour : 
Adieu. Je vais, le cœur tout plein de mon amour, 
Au milieu des transports d'une aveugle jeunesse, 
Ife voir, n'entretenir que ma belle princesse. 



Prince.... 

BmiTAHHicirs. 
Ont m'attend , madame , il faut partir. 

lUAIE. 

Hais du moins attendez qu'on tobs vienne avertir. 
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SCÈNE II 

AGRIPPINE, BJRITANNICUS, JUKIE. 

AGRIPPINE. 

pHUrCE, que tardçz- vous ? Partez en diligence. 
Néron impatient se plaint de Votre absence. , 
La joie et le plaisir de tous les conviés 
Attend, pour éclater, que vous vous embrassiez. 
Ne faites point languir une si juste envie ; 
Allez. Et nous, madame, allons cliez Octavie; 

BRITANNICU9. 

Allez , belle Junie , et , d'un esprit content , 
Hâte«-vous. d'embrasser ma sœur qui vous attend. 
Dès que je le pourrai , je reviens sur vos traces , 
Madame, et de vo^^^oins j'irai vous rendre grâces; 

SCÈNE m. 

AGRIPPINE, JUNIE. 

AGRIPPINE. 

MabAmk, ou je me trompe, ou durant vos adieux 
Quelques pleurs répandus ont obscurci vos yeux. 
Puis-je savoir quel trouble a formé ce nuage ? 
Doutez-vous d'une paix dont je fais mon ouvrage ? 

juiriE. 
Après tous les ennuis que ce jour m'a coûtés, 
Ai- je pu rassurer mes esprits agités ? 
Hélas , k peine encor je conçois ce mirade. 
Quand même à vos bontés je craindroit quelque obstack, 
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Le changement, madame, est conmiun à la cour, 

Et toujouri quelque crainte accompagne Tamour. 

▲ GBIPPIITE. 

Il suffit, j'ai parlé, tout a cLangë de face : 

Mes soins à vos soupçons ne laissent point de place. 

Je réponds d'une paix jurée entre mes mains j 

Néron m'en a donné des gages trop certains. 

Ah ! si vous aviez vu par combien de caresses 

Il m'a renouvelé la foi de ses promesses ! 

Par quels embrassements il vient de m'airêter ! 

Ses bras dans nos adieux ne pouvoient me quitter. 

Sa facile bonté , sur son front lépaadue , 

Jusqu'aux moindres sécrète est d'abord descendue 

Il s'épancboit en fils qui vient en liberté 

Dans le sein de sa mère oublier sa fierté. 

Mais bientôt reprenant un visage sévère, 

Tel que d'un empereur qui consulte sa mère , 

Sa confidence auguste a mis entre mes mainis 

Des secrets d'où dépend le destin des humains 

Non y il le faut ici confesser à sa gloire, 

Son cœur n'enferme point une malice noire; 

Et nos seuls ennemis , altérant sa bonté , 

Abusoient contre nous de sa facilité. 

Mais enfin k son tour leur puissance décline ; 

Rome encore une fois va connoître Agrippine: 

Déjà de ma fiiveur on adore le bruit 

Cependant en ces lieux n'attendons pas la nuit : 

Passons chez Octavie, et donnons-lui le reste 

D'un jour autant heureux que je l'ai cru funeste. 
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Maïs qu'est-ce que j'entends? quel tumulte oonfîu 7 
Quepeut-onlaiie? 

JVHIE. 

O ciel , sauvez Britsmicus ! 

SCÈNE IV. 

ÀGRIPPINE, JUNIE, BURRHUS. 

AOBIPPIVE. 

Bvumirs* où conrez-sous I arrêtes. Que yeut dire... 

BUARBUS. 

Madame, c'en est fait, Britannicns expire* 
Ah, mon prince! 

AoaiPPiVB. 

U expire? 

BURRHQS. 

Ou plutôt i] est moit » 
Madame; 

JUHIE. 

Pardonnez, madame, à ce transport» 
Je vais le secourir, si je puis , ou le suivre. 

SCÈNE V. 

AGRIPPINE, BURRHUS, 

AORIPPiaX. 

Quel attenut, Burrhns! 
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BU an H us. 
Je D*y pourrai «urvÎTi«, 
Madame; il &ut quitter la cour et l'^npeieiir. 

▲ GBIPPIHE. 

Quoi ! du sang de son frère il n'a point eu d'borreurl 

bvhah'us. 
Ce dessein s'est oondnit avec plus de mystère. 
A peine l'empereur a tu venir son frère , 
n se lève , il l'embrasse, on se tait ; et soud^n 
Cësar prend le premier une coupe à la main : 
« Pour achever ce jour sous de meilleurs auspices, 
u Ma main 'de cette coupe épanche les prémices , 
« Dit-ôl : Dieux, que j'aj^lle à eette eiRuion, 
« Venez favoriser notre reunion. » 
. Par les mêmes serments Britannicus se lie. 
La coupe dans ses maios par Narcisse est remplie : 
Mais ses lèvres à peine en ont touché les bords, 
Le fer ne produit point de si puissants efforts , 
Madame., la lumière à ses yeux est ravie, 
Il tombe sur son lit sans chaleur et sans vie. 
Jugez combien ce coup frappe tous les esprits : 
La moitié «'épouvante , et soft avec des cris ; 
Mais ceux qui de la cour ont un plus long usage 
Sot les yeux de César composent leur visage. 
Cependant sur son lit il demeure penché , 
D'aucun étonnement il ne paroit touché : 
R Ce mal dont vous craignez , dit-il , la violence 
« A souvent sans péril atuqùé son enfance. » 
Narcisse veut en vain affecter quelque ennui, 
Et sa perfide joie éclate malgré lui. 
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Poar moi , ààt l'empereur punir ma hardÎMM, 
D'une odieuse cour j'ai trayersë la preste , 
Et î'aUois , accablé de cet assassinat , 
Pleurer Brhannicus , César, et tout l'état 

AGniPPIHE. 

Le Toid. Yous Terrez si c'est moi qui l'inspire. 

SCÈNE VL 

AGRIPPIKE, I9ER0N, BURRUUS, NARCISSE. 

■ ÏBOVy voyant Agrippine» 
DiEVx! 

ÀG11IPPI92. 

Arrêtez, Néron; j'ai deux mou à vous dire. 
Britannîcns est mort : je reconnois les coups ; 
Je connois l'assassin. 

«inoBT. 
Et qui, madame? 

▲ GAIPPlVe. 1 

Moi ! Toilà les soupçons dont tous êtes capable. 
Jl n'est point de malheur dont je ne sois coupable ; 
Et si l'on Teut, madame, écouter tos discours , 
Ma maid de Claude même aura tranché les jours. 
Son nls TOUS étoit cher, sa mort peut tous confondre : 
Mais des ooi^ du destinje ne puis pas répondre^ 

▲ oniPTiss. 

Non, Uon ; Britannicns est mSrt effîpoisonné: 
Nardssé a fait le coup ; tous FaTéz ordonné. 

&a«JB«. 9. 9 ' 
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Madame !..: Mais qui peut tous tenir ce langage ? 

VAaCISSE. 

Uéi seigneur ! ce soupçon vous fait-il tant d'outrage ? 

Britannicus, madame, eut des desseins secrets 

Qui TOUS auroient coûte de plus justes regrets : 

Il aspiroit plus loin qu'à l'hymen de Junie ; 

De vos propres bontés il vous auroit punie. 

Il TOUS trompoit vous-mémei et son cœur ofièns^ 

Pr^tendoit tôt on tard rappeler le passe. 

Soit donc que malgré vous le sort Vous ait servie ; 

Soit qu'instruit des complots qui menaçoient sa vie 

Sur ma fidâitë César s'en soit remis , 

Laissez les pleurs, madame, à vos seuls ennemis ; 

Qu'ils mettent ce malheur au rang des plus sinistres '. 

Mais yous... 

AGRIPPIVE. 

Poursuis, Néron; avec de tels ministres, 
Par des fàhs glorieipc tu te vas signaler ; 
Poursuis. Tu n'as pas ûit ce pas pour reculer : 
Ta main a commencé par le sang de toii frère; 
ije prévois que tes coups viendront jusqu'à ta mère : 
Dans le fond de ton eceur je sais que tu me hais ; 
Tu voudras t'affiranchir du joug de mes bienfaits. 
Mais je veuy que ma mort te soit même inutile ; 
Ne crob pas qu'en mourant je te laisse tranquille ; 
Rome, ce ciel, ce jour que tu reçus de moi, 
Par-tout, à tout moment, m'ofiriront devant toL 
Tes remords te suivront comme autant de furies : 
Tu croiras les calmer par d'autres barbaries } 



"\ 



^ 
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Ta foreur, l'iiritanf f&i-iiièiiie dans «on €Oiiff , 
D'uni sang ton jours nouYeau marquera toqs ta jours. 
Mais j'espère qu'enfin le ciel, las ide tes crimes , 
Ajoutera ta perte à tant d'autres TÎctimes ; 
Qu'après t'étre couTcrt de leur sang et du mien 
Tu te verras forcé de répandre le tien ; 
Et ton nom paraîtra , dans la race future , 
Aux plus cruels tjrans une crueUe injure. 
Voilà ce que mon cœur se présage de toi 
;Vdieu : tu peux sertir. 

HEU OH. 
Narcisse, suivez-moi. 

SCÈNE VIL 

AGRIPPINE, BURRHUS. 
AonxppiBE. 

Ah ciel ! de mes soupçons quelle ëtoit l'injustice ! 
Je condamnois Burrhus pour écouter Narasse ! 
Burrliua, avez-vous vu quels regards furieux 
Héron en me quittant m'a laissés pour adieux ?• 
C'en est fidt, le emel n'a plus rien qui Varréte ; 
Le coup qu'on m'a prédit va tomber sur ma tête, 
n vous aocsMera voua-mèmê à votre tour^ 

BUXRHUS. 

Ali , maidame ! pour moi j'ai vécu troJ> d'un jour. 
Plût au ciel que sa main, heureusefflent cruelle , 
Eût fidt sur moi l'essai de sa foreur nouvelle \ 
Qu'U ne m'eût pas donné, par ce triste attentat , 
Un gage trop certain des maOïears de l'état 1 
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ion criniie tenl n'est pas ce qui me désespère ; 

St jalousie a pu l'anner contre son frère : 

Mais, s'il tous faut, madame, expliquer ma douleur, 

H^ron l'a tu mourir sans changer de couleur. 

6cs yeux îndifTérentt ont déjà la constance 

D'un tyran dans le crime endurci dès l'enfance. 

Qu'il achèTe, madame, et qu'il fasse përir 

Un ministre importun qui ne le peut soufirir. 

Hélas !loin de Tonloir ëTÎter sa colère. 

Le plus soudaine mort me sera la plus chèm; 

SCÈNE VIII. 

AGRIPPINE, BURRHUS, ALBfNS. 

▲ LBIVE. 

Ah, madame ! ab, seignem* ! coures Ters lempereur, 
Yenez sauver César de sa propre foreur i 
Il se Toit pour jamais séparé de Junie. 

AaRIPPIVE. 

Quoi ! Junié elle-même a terminé sa TÎe ? 

ALBIKE. 

Pour accabler César d'un étemel ennui. 
Madame, sans mourir eUe est morte pour luL 
Yous ssTez de ces lieux comme elle s'est raTie : 
Elle a feint de passer chez la trbte QctaTÎe; 
Mais bientôt eQe a pris des chemins écarté*. 
Où mes yeux ont suiTi ses pas précipit<^. 
Des port^ du palais elle sort éperdue. 
D'abord elle a d'Au^te aperçu It statue ^ 
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Et moniBant ^e se$ pleofs le nuirlire de am ^mi» 
Que de ses bras pressants elle tenoit liés : 
« Prince, par ces genoux, dit-elle, que jVmTwiiiM, 
« Protège en ce moment le reste de ta race : 
« Rome, dans ton palais, vient de voir immoler 
« Le seul de tes neveux qui te pût ressembler. 
« On veut après sa mort que je lui sois parjure. 
« Mais pouT'lui conserver une foi toujours pure^ 
« Prince, je me dévoue à ces dieux immortels 
« Dont ta vertu t'a &it paruger les autels. » 
Le peuple cependant, que ce spectacle ëtonoe. 
Vole de toutes parts, se presse, l'environne, 
S'attendrit à ses pleurs, et, plaignant son ennui , 
D'une commune voix la prend sous son appui. 
Ils la mènent au temple, où depuis tant d'années 
An culte des autels nos vieiigei destinées 
Gardent fidelendent le dépôt précieux 
Da feu toujours ardent qui brûle pour nos dieux. 
César les voit partir sans oser les distraire. 
Narcisse, plus hardi, s'empresse pour lui plaire; 
Il vole vers Junie, et, sans s'épouvanter. 
D'une profane main commence Si 1 arrêter. 
De mille coups mortels son audace est punie ; 
Son infidèle sang rejaillit sur Junie. 
César, de tant d'objets en même temps frappé , 
Le laisse entre les mains qui l'ont envelop^ié. 
il rentre. Chacun fuit son silence ^roucfae : 
Le seul nom de Junie échappe de sa bouche. 
11 narohe sans dessein, ses yeux mal assurés 
N*oscm lever au ciel leurs regards égaras , 

9- 



A MONSEIGNEUR 

COLBERT, 

Secrétaire d'état, contrôleur général des 
finances, surintendant des bâtinients, 
grand trésorier des ordres da roi^ x](iarquis 
de Seignelay, etc. 



MoifSSIGNKUE^ 



Quelque juste défiance que f aie de moi- 
même et de mes ouvrages , j'ose espérer que 
vous ne condamnerez pas la liberté que je prends 
de vous dédier cette tragédie. Vous ne Tavez 
pas jugée tout-à-fait indigne de votre approba- 
tion» Mais ce qui fait son plus grand mérite 
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auprès de vous, c'esf , monseigneue , que vous 
avez été tëmoin du bonheur qu'elle a eu de ue 
pas dëplaîre à sa majesté. 

L'on sait que les moindres choses vous de- 
viennent considérables ^ pour peu qu'elles puis* 
senl servir ou à sa gloire ou à son plaisir; eC 
c'est ce qui fait qu'au milieu de tant d'impor- 
tantes occupations, où le zèle de votre prince 
e( le bien public vous tiennent continuellement 
attaché , vous ne dédaignez pas quelquefois de 
descendre jusqu'à nous , pour nous demander 
compte de notre loisir. 

J'aurois ici une belle occasion de m'éteudre 
sur vos louanges, si vous me permettiez de vous 
louer. Et que ne dirois-je point de tant de rares 
qualités qui vous ont attiré l'admiration de toute 
la France ; de cette pénétration à laquelle rien 
n'échappe ; de cet esprit vaste qui embrasse y 
qui exécute loul à la fois tant de grande.'; 
choses; de cette ame que rien n'étonne, que 
rien ne fatigue ! 

Mais, MONSEIGNEUR , il fauf être plus retenu 
à vous parler de vous-même , et je craindrois 
de m'exposer, par un éloge importun, à vous 
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fiûre repentir de Fattention favorable dont tous 
m'avez honoré; il vaut mieux que je songe a la 
mériCer par quelques nouveaux ouvrages : aussi- 
bien c'est le plus agréable remercîment qu'on 
vous puisse faire. Je suis avec un profond 
respect, 



MoirsiiGiiivSi 



Votn tris bimibU et très 
obéissant serviteur , 

RACINE. 
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XiTVS reflmam Bereitieen, eui etUun mupùas poUi- 
€Uêu ferebatur, . . statim ab urbe dimisU inviiiu ii^ 
fiiam» 

C'est-à-dire que Titns , qiii aimoit passionné- 
ment Bérénice , et qui même , à ce qu'on crojoit , 
lui ayoit promis de l'épouser , la renyoja de Rome', 
malgré lui , et malgré elle , dés les premiers jours 
de son empire. 

Cette action est très fameuse ïans Thistoire ; et 
je l'ai trouvée très propre pour le thé&tre , par la 
violence des passions qu'elle j pouvoit exciter. 
En effet , nous n'avons rien de plus touchant dans 
tous les poè'tes, que la séparation d'Énée et de 
Didon I dans Virgile. Et qui doute que ce qui a pu 
fournir assez de matière pour tout un chant d'un 
poëme héroïque, où l'action dure plusieurs jours , 
ne poisse suffire pour le sujet d'une tragédie, dont 
la durée ne doit être que de quelques heures ? 11 est 
Trai que 'je n'ai point poussé Bérénice jusqu'à se 
tuer comme Didon, parceque Bérénice n'ajant pas 
ici avec Titus les derniers engagements que Didça 
ayoit avec Énée -, elle n'est pas obligée , comme 
elle,' de renoncer à la vie. A cela près, le dernier 
adieu qu'elle dit à Titus , et l'effort qu'elle se fait 
pour s'en séparer, n'est pas le moins tragique de 
la pièce j et j'ose dire qu'il renouvelle assez bien 
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dans I«' cœur ides spectateurs rémotion que le reste 
y ayoit pu exciter. Ce n'est point une nécessité 
qu'il j ait du sang et des morts dans une tragédie;' 
il suffit que l'action en soit grande, que les acteurs 
en soient héroïques, qu« les passions j soient 
excitées , et que tout s'/ ressente de cette tris- 
tesse majestueuse qui fait tout le plaisir de la tra- 
gédie. 

Je crus que je pourrois rencontrer toutes ces 
parties dans mon sujet, lofais ce qui m'en plut da- 
vantage , c'est que je le trouyai extrêmement sim- 
ple. Il j ayoit long-temps que je vouloîs essayer si 
je pourrois faire une tragédie ayec cette simplicité 
d'action qui a été si fort du goût des anciens : c?hc 
c'est un des premiers préceptes qu'ils nous ont 
laissés. « Que .ce que yous ferez , dit Horace , soit 
toujours simple, et ne soit qu'un. » Ils ont ad- 
miré l'AïAx de Sophocle , qui n'est autre chose 
qu'Ajax qui se tue de regret à cause de la fureur 
où il étoit tomhé après le refus qu'on lui ayoit 
fait des armes d'Achille. Ils ont admiré le Philoc- 
T£Tx , dont tout le sujet est Uljsse qui yient pour 
surprendre les flèches d'Hercule. L'C£dipe même , 
quoique tout plein de reconnoissances , est moins 
chargé de matière que la plus simple tragédie de 
nos jours. Nous yojons enfin que les partisans de 
Térence , qui l'élèvent ayec raison au-dessus de 
tous les poètes comiques, pour l'élégance de sa dic- 
tion et pour la yraisemhlance de ses mœurs, ne 
laissent pas de confesser que Plaute a un grand 
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kTanta|{« lur lui par la simplicité qui est âant la 
plupart dei sujets de Plaute. Et c est sans dout« 
cette simplicité merreilleuse qui a attiré à ce der- 
nier toutes les louanges que les anciens lui ont 
données. Combien Ménandre étoit-il encore plut 
simple, puisque Térence est obligé de prendre 
ideux comédies de ce poëte pour en faire une des 
siennes !' 

£t il ne faut point croire que cette règle ne soit 
Ibndée que sur la fantaisie de ceux qui Tout faite. 
Il n j a que le vraisemblable qui toucbe dans la 
tragédie. St quelle yraisemblance j a-t-ii qu'il ar- 
rive en un jour une multitude de cboses qui pour- 
roient à peine arriver en plusieurs semaines ? 11 7 
en a qui pensent que cette simplicité est une 
marque de peu d 'invention. Ils ne songent pas 
qu'au contraire toute Tinveniion consiste à faire 
quelque chose de rien , et que tout ce grand nombre 
d'incidents a toujours été le refuge des poètes qui 
ne sentoient dans leur génie ni assez d'abondance 
ni assex de force pour attacher durant cinq actes 
leurs spectateurs par une action simple , soutenue 
de la violence des passions , de la beauté des sen- 
timents , et de l'élégance de l'expression. Je suis 
- bien éloigné de croire que toutes ces choses se ren- 
contrent dans mon ouvrage ; mais aussi je ne puis 
croire que le public me sache mauvais gré de lui 
avoir donné une tragédie qui a été honorée de 
tant de larmes , et dont la trentième représentation 
a été aussi suivie que la première. 
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Ce n'est pas que quelques personnes ne Bi*aient 
reproché cette même simplicité qaej'ayoîs recher- 
chée ayec tant de soin. Ils ont cru qu'une tragédie 
qui étoit si peu chargée d'intrigues ne pouvoit être 
selon les règles du théâtre. Je m'informai s'ils se 
plaignoient qu'elle les eût ennujés. On me dit 
qu'ils avouoient tous qu'elle n'ennnjoit point , 
qu'elle les touchoit même en plusieurs endroits , 
et qu'ils la yerroient encore ayec plaisir. Queyeu- 
lent-ils dayantage ? Je les conjure d'ayoir assez 
bonne opinion d'eux-mêmes pour ne pas croire 
qu'une pièce qui les touche et qui leur donne du 
plaisir puisse être absolument contre les règles. 
La principale règle est de plaire et de toucher : 
toutes les autres ne sont faites que pour paryenir 
k cette première. Mais toutes ces règles sont d'an 
long détail, dont je ne leur conseille pas de s'em- 
barrasser : ils ont des occupations plus importantes. 
Qu'ils se reposent sur nous de la fatigue d'éclaircir 
les difficultés de la poétique d'Aristote; qu'ils se 
réseryent le plaisir de pleurer et d'être attendris; 
et qu'ils me permettent de leur dire ce qu'un musi- 
cien disoit à Philippe, roi de Macédoine, qui pré- 
tendoit qu'une chanson n'étoit pas selon les règles :^ 
a A Dieu ne plaise, seigneur, que yous sojez ja- 
« mais si malheureux que de savoir ces choseS'U 
fc mieux que moi ! » 

Voilà tout ce que j'ai à dire à ces personnes, à 
qui je ferai toujours gloire de plaire : car pour le 
libelle que l'on a fait contre moi , je crois qa# les 



PERSONNAGES. 

TITUS, empereur de Rome. 
BÉRÉNICE, reine de Palestine. 
ANTIOGHUS, roi de Comagènc. 
PAULIN, confident de Titus. 
ARSAGE, confident d*Antiocbns. 
PHÉNIGE, confidente de Bérénice. 
RUTILE, Romain. 
Suite de Titus. 



La scène est à Rome, dans un cabinet qtii est entre 
l'appartement de Titus et celui de Bérénice. 



BERENICE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

AHTIOCHUS, ARSAGE. 

AITIOCHVS. 

ÂRKiTOHs on moment : la pompe de eet Uem, 
7e le ToU bieD , Anaoe , etl bout die à tei yen. 
Souvent ce cabinet, eupeibe et solitaire, 
Ùes secrets de Titus est le dépositaire : 
C*e8t ici qaelqneibis qu'il se cache & sa eour, 
Lorsqu'il Tient à la reine eipliquer son amour. 
De son appartement cette porte est prochaine , 
Et cette antre conduit dans celui de la reine.. - 
Ya chez elle : dis-hii qu'impormn & regret 
l'ose lui demander un entretien secret. 

▲msACZ. 
Vous, seigneur, iSportun? .tous, cet ami fidèle 
Qu'un soin si gënéreux înléreese pour elleî 
Vous , cet Antîochua siim amant autrefois? 
Vous, que rOriem oon^pie entre ses plas gnvrïis raill 
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Quoi ! dé}4 de Titn§ qxNue en etpënaoei 

Ce rang entre eUe et tous met-il tant de ditlanoe ? 

AVTIOCBUS. 

Va , dis-je ; et » sans Tonloir te cbarger d'autres soins , 
Vois si je puis bientôt lui parier sans témoins. 

SCÈNE IL 

ANTIOCHUS. 

ftà bien! Antiochus, es-tu toujours le même? 

Pourrai-je , sans trembler, lui dire, Je vous aime? 

Mais quoi! déjà je tremble; et mon cœur agite 

Craint autant ce moment que je Tai souhaité. 

Bérénice autrefois m'ôta toute espérance; 

Elle m'imposa même un étemel silence. 

Je me suis tu cinq ans; et, jusques à ce jour, 

D'un voile d'amitié j'ai couvert mou amour. 

Dois-je croire qu'au rang où Titus la destine 

EHe m'écoute mieux que dans la Palestine? 

Il l'épouse. Ai-je donc attendu ce moment 

Pour me venir cncor déclarer son amant? 

Quel fruit me reviendra d'un aveu téméraire? 

Ail ! puisqu'il Êiut partir, jpartons sans lui déplaire. 

Retirons-nous, sortons; et, sans nous découvrir, 

Allons lom de ses yeux l'oublier, ou mourir. 

Hé quoi! souffrir toujours un tourment qu'elle ignore! 

Toujours verser des pleurs qu'il faut que je dévore! 

Quoi! même en la perdant redouter son courroux! 

Belle reine, et pourquoi vous offenseriez-vous? 

Yient-je vous densander que vous quittiez l'empire? 
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Que TOUS m'aimiez? Hélas! je ne viens que roua dire 
Qn'après m'étte long-temps flatté que mon rival 
Trouveroit à ses vowx quelque obstacle fatal, 
Aujourd'hui qu'il peut tout, que votre liymen i*avaDc«, 
Exemple infortqnë d'une longue constance. 
Après cinq anS d'amour et d'espoir superflus, 
Je pars, fidèle encor quand je n'espère plus. 
An lieu de s'offenser, elle pourra me plaindre. 
Quoi qu'il en soit, parlons; c'est assez nous contraindre. 
Eh, que peut craindre, hélas ! un amant sans espoir 
Qui peut bien se résoudre à ne la jamais voir? 

SCÈNE II I. 

ANTIOCHUS, ARSACE. 
AST10CBU8. 
A AS AG2, entrerons-nous? 

▲ asace: 

Seigneur, j'ai vu la reint^ 
Mais pour me faire voir je n'ai percé qu'à peine 
Les flots toujours nouveaux d'un peuple adorateur 
Qu'attire sur ses pas sa prochaine grandeur. 
Titus, après huit jours d'une retraite austère, 
Cesse enfin de pleurer Y espasien son père : 
Cet amant se redonne aux soins de son amour; 
Et, si j'en crois, seigneur, l'entretien de la cour, 
Peut-être avant la nuit l'heureuse Bérénice 
Change le nom de reine au nom d'impératrice. 

▲ VTIOCHUI. 

Hâas! ' 



it$ BÉRÉNICE. 

âasACE. 
Quoi! oc discottZB ponrroh-ii woub troubkr? 

AlTTtOCBUt. 

AiiMÏ donc sans témoÎDs )« ne lui pois parler? 

▲ BSACE. 

Vous la verrez, seigneur : Bérénice est instruita 
Que TOUS voulez ici la voir seule et sans suite, 
lia reine d'un regard a daigné m'avertir 
Qu'à votre empressement elle alJoit consentir; 
Et sans doute elle attend le moment favorable 
i'our disparoître aux jeux d'une cour qui l'accable. 

ABTIOCBVS. 

il suffit. Cependant n'as-tu rien négligé 

Des ordres importants dont je t'avois chargé? 

ARSACE. 

Seigneur, vous connobsez ma prompte obéissance. 
Des vaisseaux dans Ostle armés en diligence, 
Prêts à quitter le port de moments en moments , 
lï'attendent pour partir que vos commandements. 
Mais qui renvoyez- vous dans votre Comagène? 

Air Ti oc BU s. 
Arsace , il faut partir quand j'aurai vu la reine. 

A K s A c X. 
Qui doit panir? 

AVTIOC.H17 9. 

Moi. 

ABSACe. 

Vous? 



▲ GTE I, SGÉNS llh 

▲VTIOCflVfl. 

En sortant dn paUîi, 
le fort dfl Kome, Atsaoe, et j'en ton pour januis. 

ABSACE. 

Je fuls surpris sans doute, et c'est avec justice. 
Quoi! depuis si loug-temps la reine Bérénice 
Vous afrachie, seigneur, du sein de vos états; 
Depuis trois ans dans Rome die arrête vos pas : 
fit lorsque cette reine, assurant sa conquête, 
Vous attend pour témoin de cette illustre féce, 
Quand l'amoureux Titus, deyenant son époux, 
Lui prépare un édat qui rejaillit sur vousi... 

autiochvs. 
Àrsace, laisse-la jouir de sa fortune , 
Et quitté un entretien dont le cours m'importune. 

AASACE, 

Je TOUS entends, seigneur : ces mêmes «^îgnlff^ 
Ont rendu Bérénice ingrate à vos bontés; 
L'inimitié succède à Tamitié traliie. 

AVTIOCHVS. 

Non, Arsace, jamais je ne l'ai moins haïe. 

ARSACE. 

Quoi donc ! de sa grandeur déjà trop prévenu « 
Le nouvel empereur vous a-t-il méconnu? 
Quelque pressentiment de son indifierenœ 
Vous falt-d loin de Rome éviter sa preseooe ? 

A9TIOCBUS. 

Sitns ta'a point pour moi paru se démttitir : 
l'auiois tort de me plaindre. 



is« BÉRÉNICE. 



Et pourquoi donc partir? 
Quel caprice ▼eus rend cnneiDi de vous-même ? 
Le ciel met tnr le trône un prince qui vous aime , 
Un prince qui , jadis témoin de .vos combats , 
Vous vit chercher la gloire et la mort sur ses pas ^ 
Et de qui la valeur, par vos soins secondée , 
Mit enfin sous le joug la rebelle Judée, 
n se souvient du jour illustre et douloureux 
Qui dtkûda du sort d'un long siège douteux. 
Sur leur triple rempart les ennenûs tranquilles 
Contemploient sans péril nos assauts inutiles ; 
Le bélier impuissant les menaçoit en vain : 
Vous seul , seigneur, vous seul , une échelle k la main , 
Vous portâtes la mort jusque sur leurs murailles. 
Ce jour pres({ue édaiira vos propres funérailles : 
Titus vous embrassa mourant entre mes bras, 
Et tout le camp vainqueur pleura votre trépas. 
Voici le temps, seigneur» où vous devez attendre 
Le fruit de tant de sang qu'ils vous ont vu répandréi 
Si , pressé du désir de revoir vos états , 
Vous vous lassez de vivre od vous ne régnez pas , 
Faut-il que sans honneurs VEuphrate vous revoie? 
Attendez pour partir que Césftr vous renvoie 
Triomphant et chargé des titres souverains 
Qu'ajoute encore aux rois l'amitié des Romains , 
Rien ne peut-il , seigneur, changer votre entreprise ? 
Vous ne répondez point>! 



ACTE I, SCÈNE III. 1 

▲ ITTIOCHVS. 

Que yetix-tn qae je dise ? 
J'attends de Bërénice un moment d'entreden. 

ausace. 
Hc bien , seigneur? 

AVTIOCHUS. 

Son sort décidera du mien. 

AESACE. 

Comment ? 

AHTtOCRUS 

Sur son hymen j'attends qu'elle s'explique. 
Si sa bouclie s'accorde avec la voix publique , 
S'il est vrai qu'on l'él^Ye au trône des Césars, 
Si lltus a parle , s'il Tépouse , \e pars. 
A n s A c E 
' Mais qui rend à vos yeux cet 1i jmen si funeste ? 

AHTIOCHUS. 

Quand nous serons partis , \e te dirai le reste. 

ABSACE. 

Dans quel trouble, seigneur, jetez-Tous mon esprit ! 

AHTIOCHUS. 

r^a reine rient Adieu. Fais tout ce que ] 'ai dit 

SCÈINE IV. 

BÉRÉNICE, ANTIOCHTJS, PHftNICE. 

BÉntSICE. 

l^Fii je me dérobe k la joie importune 

De tant d'amis nouveaux que me fait la fortune : 

Kacia*. 2. XI 
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Je fuis de leurs respects l'iDutile longuet^, 

Vom chercher un ami qui me parle du fiœnr. 

Il ne faut point mentir, ma juste impatience 

Vous accusoit déjà de quelque négligence. 

Quoi ! cet Antiochus , disois-je , dont les soins 

Ont eu tout l'Orient et Rome pour témoins ; 

Lui que j'ai vu toujours constant dans mes travers». 

Suivre d'un pas égal mes fortunes diverses ; 

Aujourd'hui que les dieux semblent me présager 

Un honneur qu'avec lui je prétends partager, 

Ce même Antiochus , se cachant à ma rue , 

Me laisse à la merci d'une foule incoimue! 

ANTIOCHUS. 

Il est donc vrai , madame ? et , selon ce cBscoun » 
L'hymen va succéder à vos longues amours ? 

BÉEENICZ. 

Seigneur, je vous veux bien confier mes alarmes. 
Ces jours ont vu mes yeux baignés de quelques laimes : 
Ce long deuil que Titus imposoit à sa cour 
Avoit , même en secret , suspendu son amour ; 
11 n'avoit plus pom- moi cette ardeur assidue 
Lorsqu'il passoit les jours attaché sur ma vue ; 
Muet , chargé de soins , et les larmes aux yeux ; 
Il ne me laissoit plus que de tristes adieux. 
Jugez de ma douleur, moi dont l'ardeur extrême , 
Je vous l'ai dit cent fois, n'aime en lui que lui-même f 
Moi qui , loin des grandeurs dont il est revêtu , 
Aurois choisi son cœur et cherché sa vertu. 

AHTIOCHUS. 

Q a repris pour tous sa tendresse première? 



ACTE I, se È If É IV. ia3 

BiAÉSlCE. 

Vous fûtes spectateur de cette uuit dernière^ 

lK>rsqne, pour seconder ses soins religieux^ 

Le sénat a placé son père entre les dieus. 

De ce juste deroir sa piété contente 

A fait place y seigneur, aux soins de son amn^te; 

Et même en ce moment, sans qaii m'en ait ^arlé» 

Il est dans le sénat par son ordre assemblé. 

Là, de la Palestine il étend la frontière; 

n y joint 1 Arabie et la Syrie entière : 

£t, si de ses amis j'en dois croire la toîx, 

Si j'en crois ses serments redoublés mille fois, 

Il va sur tant d'états couronner Bérénice, 

Pour joindre à plus de noois le nom d'iroperatiice. 

Il m'en viendra lui-même assurer eu ce lieu. 

AUTIOCBUf. 

Et je viens donc vous dire un étemel adieu. 

BiRiaicE. 
Que dites-vous? Ab ciel.' quel adieu! quel langage! 
Prince! vous vous troublez et cbangez de visage! 

ANTXaCBVS* 

Hadamea il faut partir. 

b£ri£hice. 
Quoil ne puis-je savoir 
Quel sujet... 

ANTiocHirs, A part. 
Il £i11oit partir sans la revoir. 

BÉnïSIOE. 

Quecraignez-^ous! Parlez; c'est trop long-temps se taire. 
Seigneur, de ce départ quel est donc le mystère? 



1 



I9t4 BÉRÉNICE 

ANTIOCUUS. 

Au moins souTcnez-vous que je cède à Iros lois, 

Et que vous m'ëooatez pour la dernière fois. 

Sif dans ce haut degré de gloire et de puissance , 

n TOUS souvient des lieux où vous prîtes naissance , 

Madame 7 il vous souvient que mon cœur en ces lieux ^ 

Reçut le premier trait qui partit de vos yeux : 

ï*aimai. J'obtins l'aveu d'Agrippa votre frère : 

Il vous parla pour moL Peut-être sans colère 

Alliez-vous de mon cœur recevoir le tribut ; 

Titus, pour mon malheur, vint, vous vit, et vous plut. 

Il parut devant vous dans tout Véclat d'un homme 

Qui porte entre ses mains la vengeance de Rome. 

La Judée en p&lit : le triste Antiochus 

Se compta le premier au nombre des vaincus. 

Bientôt de mon malheur interprète sévère 

Votre bouche à la mienne ordonna de se taire^ 

Je disputai long-temps ; je fis parler me» yeux : 

Mes pleurs et mes soupirs vous sui voient en tous lieux. 

Enfin votre rigueur emporta ia balance; 

Vous sûtes m'imposer l'exil ou le silenœ. 

Il fallut le promettre, et même le jurer : 

Mais, puisqu'en ce moment j'ose me déclarer, 

Lorsque vous m'arrachiez cette injuste promesse , 

Mon cœur faisoit serment de vous aimer sans cesse. 

BÉRÉHICE. 

Ah ! que me dites-vous ? 

ANTIOCHUS. 

Je me suis la cinq ans , 
Madame, et vais encor me taire plus long-temps. 



ACTE If SCÈNE IV. Jif) 

De mon heureux rival j'accompagnai les armet ; 
J*espérai de verser mon sang après mes larmes. 
Ou qu'au moins jusqu'à vous porté par mille exploits 
Mon nom pourrait parler, au défaut de ma voix. 
Le ciel sembla promettre une fin k ma peine : 
Vous pleurâtes ma mort, hélas ! trop peu certaine. 
Inutiles périls ! Quelle ëtoit mon erreur ! 
La valeur de Titus surpassoit ma fureur : 
Il £iat qu'à sa vertu mon estime réponde. 
Quoiqu'attendu, madame, k l'empire du inonde. 
Chéri de l'univers, enfin aimé de vous, 
Il seiobloit à lui seul appeler tous les coups ; 
Tandis que, sans espoir, haï, lassé de vivre , 
Son malheureux rival ne sembloit que le suivre. 
Je vois que votre cœur m'applaudit en secret; 
Je VOIS que l'on m'écoute avec moins de regret. 
Et que, trop attentive à ce récit funeste , 
En faveur de Titus vous pardonnez le reste. 

Enfin, après un siège aussi cruel que lent, 
[I domta les mutins, reste pftie et sanglant 
Des flammes, de la faim, des fiu-eurs intestines , 
Et laissa leurs remparts cachés sous leurs ruines t 
Rome vous vit, madame, arriver avec lui. 
Dans l'Orient désert quel devint mon ennui ! 
Je demeurai lotillg-temps errant dans Césarée, 
Lieux charmants, où mon cœur vous avoit adorée : 
Je vous redemandois à vos tristes états ; 
le chcrchois, en pleurant, les traces de tos pas. 
Mais enfin, succombant à ma mélancolie, 
Mon désespoir tourna mes pas vers l'Italie : 

I f. 
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tét sort m'jr i^serroit le dernier de ses coups. 

Titus en m'enibrassant m*ameoa dev^t vous : 

Un voile d'amitié vous trompa l'un et Vautre , 

Et mon nmour devint le coalident du vôtre. 

Mais toujours quelque espoiv flattoit mes déplaisirs : 

Rome, Vespasicu, traversoient vos soupirs; 

Après tant de combats Titus cédoit peut-^tre. 

Yespasien est mort, et Titus est le maître. 

Que ne fuyois-je alors .' J'ai voulu quelques joun 

De son uouvel empire examiner le cours. 

Mon sort est accompli : votre gloire s'apprête. 

Assex d'autres y sans moi, témoins de cette fête » 

A vos heureux transports viendrcmt joindre les leurs s 

Pour moi, qui ne pourroif j mêler que des pleurs, 

D'un inutile amour trop constante victime, 

Heureux dans mes malheurs d'en avoir pu sans crime 

Conter toute lliistoire aux yeux qui les ont frais , 

Je pars plus amoureux que je us fus jamais. 

Binisics. 
Seigneur, je n'ai pas cru que, dans une journée 
Qui doit avec César unir ma destinée. 
Il fftt quelque mortel qui pût impunément 
Se venir à mes yeux dëdarer mon amant. 
Mais de mon amitié mon silenoe est un gage : 
J'oublie en sa faveur un discours qui m'outnif^ 
Je n'en ai point troublé le cours- injurieux y ' 
Je fais plus, à regret je reçÛA vos adieux. 
Le ciel sait qu'au milieu des honneurs qu'il m^envoie 
Je n'attendois que vous poui témoin de ma joie : 
Avec tout l'univers j'honoirois vos vantais} 



ACTE I, se È ME IV. laj 

Titus TOUS chërissoit, vous admiriez Titus. 
Cent ioÎB je me suis fait une ^oucenr extrême 
D'entretenir Titus dans un autre lui-même. 

▲ BTIOCHUS. 

Et c'est ce que )e fais. J'évite, mais trop tard. 
Ces cruels entretiens où je n'ai point de part. 
Je fîils Titus j je fuis ce nom qui m'inquiète, 
Ce nom qu'à tous moments votre bouche répète t 
Que vous diiai-je enfin ? je fuis de& jeux distraits , 
Qui, me voyant toujours, ne me vojroient jamais. 
Adieu. Je vais, le cœur trop plein de votre image, 
Attendre, en vous aimaiit, la mort pour mon partage. 
Sur-tout ne craignez point qu'une aveugle douleur ' 
Remplisse l'univers du bruit de mon malLeur ; 
Madame, le seul bruit d'une mon que j'implore 
Vous fera souvenir que je vivois encore. 
Adieu. 

SCÈNE V. 

BÉRÉNICE, PHÉNIGE* 

PHéviCB. 

Que je le plains ? Tatit de fidélité» 
Madame, mëritoit plus de pro^éril4 
Ke le plaignez- vous pas ? 

BiRillIG& 

Cette prompte retnîit 
RTe laisse, je TaTOoe, nue douleur seerèle. . 

le l'anrois retenu» 
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B^AENICE. 

Qui? moi, le retenir! 
J'en dois perdre plutôt jusques au souvenir. 
Tu veux donc que je flatte une ardeur insensée? 

VHÉVICE. 

Titus n'a point encore expliqué sa pensée. 
Rome vous voit, )Qçiadame, avec des yeux jaloux : 
La rigueur de ses lois m'épouvante pour vous. 
L'hymen chez les Romains n'admet qu'une Romaine : 
Rome hait tonales roisj et Bérénice est reine. 

BétfÉRICE. 

Le temps n'est plus, Phénice, où je pouvois tremblci . 
'iHtus m'aime; il peut tout; il n'a plus qu'à parler, 
Il veira le sénat m'apporter ses hommages, 
Et le peuple de fleurs couronner ses images. 

De cette nuit, Phénice, as-tu vu la splendeur? 
Tes yeux ne sont-ils pas tout pleins de sa grandeur? 
Ces flambeaux, ce bûcher, cette nuit enflammée, 
Ces aigles, ces faisceaux, ce peuple, cette armée. 
Cette foule de rois , ces consuls, ce sénat, 
Qui tous de mon amant empmntoient leur éclat; 
Cette pourpre, cet or, que rehaussoit «a gloire, 
Et ces lauriers encor témoins de sa victoire; 
Tous ces yeux qu'on voyoil venir de toutes parts 
Confondre sur lui seul leurs avides regards; 
Ce port majestueux, cette douce présence.... 
jCiel! avec tpiel respect et quelle compkâsanoe 
Tous les cœurs en secret l'assuvoient de leur foil 
Faik : peut-on le voir sans penser, comme nwi. 



ACTE I, SCÈNE V. l'/ç 

Qu'en quelque obscurité que le sort l'eût fait naître 
Le monde en le voyant eût reconnu son maître? 

Mais, Pbénice, où m'emporte un souvenir charzuant? 
Cependant Rome entière, en ce même moment, 
Fait des vœux pour Titus, et, par des sacrifices, 
De son règne naissant célèbre les prémices. 
Que tardons-nous? allons pour son empire heureux 
Au ciel qui le protège offrir aussi nos vceux. 
Aussitôt, sans l'attendre, et sans être attendue, - 
Je reviens le chercher, et dans cette entrevue 
Dire tout ce qu'aux coeurs l'un de l'autre contents 
Inspirent des transports retenus si long-temps. 
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SCÈNE I. 

TITUS, PAULIN, SUITE. 

VITUS 

A-T-OH VU de ma part le roi de Comagène? 
Sait-U que je l'attends? 

PAULI9. 

J'ai couru cliez la reine : 
Dans son appartement ce prince avoit paru ; 
Il en étoit sorti, lorsque j'y suis couru. 
De vos ordres, seigneur, j'ai dit qu on l'aTertisse. 

TITUS. 

Il suffit. Et que fait la reine Bérénice? 

PAULXH. 

La reine^ en ce moment, sensible à vos bontés, 
Charge le ciel de vœux pour vos prospérités. 
Elle sortoit, seigneur. 

TITUS. 

Trop aimable princesse ! 
HéUs! 

pAuLia. 
En sa fiiveur d'où naît cette tristesse? 



BÉRÉNICE. ACTE II, SCÈNE!. i3i 
L'Orient presque entier va fléchir sons sa loi : 
'Vous la plaignez? 

TITUS. 

Paulin, qu'on tous laiste arec moL 

SCÈNE IL 

TITUS, PAULIN. 

TITUS. 

HÉ bien, de ïnes desseins Rome encore incertaine 
Attend que deviendra le destin de la reine, 
Paulin; et les secrets de son cœur et du mien 
Sont de tout l'univers devenus l'entretien. 
Voici le temps enfin qu'il faut que ]e m'explique. 
De la reine et de moi que dit la voix publique? 
Parlez : qu'entendez- vousf? 

PAULIS. 

J'entends de tous côtés 
Publier vos vertus, tei^eur, et ses beautés. 

TITUS. 

Que dit-on des soupirs que je pousse pour elle? 
Quel succès attend-on d'un amour si fidèle? 

TAULIir. 

Vous pouvez tout : aimez, cessez d'être amoureux; 
La cour sera toujours du parti de vos voeux. 

TITUS. 

Et je l'ai vue aussi cette cour peu sincère , > 
A ses maîtres toujours trop soigneuse de plaire , 
Des crimes de Néron approuver les horreurs ; 
Je l'ai vue à genoux consacrer ses fureurs. 
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Je ne prends point pour juge une oonr idolâtre, 

Paulin : je me propose un plus ample théâtre; 

Et, sans prêter l'oreille à la voix des iSatteurs , 

Je veux par votre bouche entendre tous les cœart ; 

Vous me l'avez promis. Le respect et la crainte 

Ferment autour de moi le passage à la plainte : 

Pour mieux voir, cher Paulin, et pour entendre mieux , 

Je vous ai demande des oreilles, des yeux ; 

J'ai mis même à ce prix mon amitié secrète : 

J'ai voulu que des cœurs vous fussiez l'interprète; 

Qu'au travers des flatteurs votre sincérité 

Fit toujours jusqu'à moi passer la vérité. 

Ptylez donc. Que faut-il que Bérénice espère? 

Rome lui sera-t-elle indulgente ou sévère ? 

Dois-je croire qu'assise au trôiie des Césars 

Une si belle reine ofiènsât ses regards ? 

PAULIN. 

lï'en doutez point, seigneur : soit raison, soit caprice , 
Rome ne l'attend point pour son impératrice. 
On sait qu'elle est charmante, et de si belles main* 
Semblent vous demander l'empire des humains; 
Klle a même, dit-on, le cceur d'une Romaine, 
HUle a mille vertus : mais, seigneur, elle est reine. 
Rome, par une loi qui ne se peut changer , 
N'admet avec son sang aucun sang étranger, 
Et ne reconnoît point les fruits ill^times 
Qui naissent d un hymen contraire à ses maximes. 
D'ailleurs, vous le savez , en bannissant ses rois , 
Rome k ce nom , si noble et si saint auti-cfois , 
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Attacha pour jamais une haine puissante ;, 
Et quoiqu'à ses Césars fidèle, obéissante, 
Cette haine, seigtaeur, Teste de sa fierté, 
Survit dans tous les cœurs après la liberté. 
Jules, qui le premier la soumit k ses armes. 
Qui fit taire les lois dans le bruit des alarmes , 
Brûla pour Cléopâtre ; et, sans se déclarer. 
Seule dans l'Orient la laissa soupirer. 
Antoine, qui l'aima jusqu'à I.'idolâtrie , 
Oublia dans son sein sa gloire et sa patiie. 
Sans oser toutefois se nommer son époux :. 
Rome l'alla chercher jusques à ses genoux j 
Et ne désarma point sa fureur yengeresse 
Qu'elle n'eût accaUé l'amant et la maîtresse. ' 
Depuis ce temps, seigneur, Caligula, Néron, 
Monstres dont à regret je cite ici le nom , 
Et qui, ne consecvant que la figure d'homme. 
Foulèrent à leurs pieds toutes les lois de Rome , 
Ont craint cette loi seule, et n'ont point à nos yeux 
Allumé le flambeau d'un hymen odieux. 
Vous m'ayez commandé sur-tout d'être sincère. 
De l'affi-anchi Pallas nous avons vu le frère , 
Des fers de Claudius Félix encor flétri. 
De deux reines, seigneur, devenir le mari ; 
Et, s'il £iut jusqu'au bout que je vous obéisse . 
Ces deux reines étoient du sang de Bérénice. 
Et vous croiriez pouvoir, sans ];>lesser nos regards, 
Faire entrer une reine au lit de nos Césars, 
Tandis que l'Orient dans le lit de ses reines 
Voit passer un esclave au sortir de nos chaînes! 
JUcinc. 2. la 
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C'est œ que les Romains pensent de votre amoor» 

Et je ne réponde pas, avant la fin du jour , 

Que le sénati chargé des vœux de tout l'empire , 

Ife vous redise ici ce que je viens de dire ; 

Et que Rome avec lui tombant à vos genoux 

Ne vous demande un choix digne d'elle et de vous. 

Vous pouvez préparer, seigneur, votre réponse. 

TITUS. 

Haas ! à quel amour oja veut que je renonce ! 

PAULIH. 

Cet amour est ardent, il le £iut confesser. 

TITUS. 

Plus ardent mille fois que tu ne peux penser*, 
Paulin. Je me suis fait un plaisir nécessaire 
De la voir chaque jour, de l'aimer, de lui plaire. 
J'ai fait plus, je n'ai rien de secrefâ tes yeux, 
J'ai pour elle cent fois rendu grâces aux dieux 
D'avoir choisi mon père au fond de l'Idumée, 
D'avoir rangé sous lui l'Orient et l'armée , 
Et, soulevant encor le reste des humains , 
Remis Rome sanglante en ses paisibles mains : 
J'ai même souhaité la place de mon père ; 
Moi, Paulin, qui, cent fois, si le sort moins sévère 
Eût voulu de sa vie étendre les liens, 
Auroîs donné mes jours pour prolonger les siens : 
Tout cela (qu'un amant sait mal ce qu'il désire!) 
Dans l'espoir d'élever Bérénice à l'empire , 
De reconuoître tm four son amour et 6a, foi , 
Et de voir k ses pieds tout le monde avec moi. 
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Malgré tout mon amour, Paulin, et toujs ses channes , 
Après mille serments appuyés de mes larmes*, 
Maintenant que je puis couronner .tant d'attraits , 
Maintenant que je l'aime ei^r plus que jamais. 
Lorsqu'un heureux hymen joignant nos destinées 
Peut payer en un jour les vœux de cinq années, 
Je rais, Paulin... oh ciel ! puis* je le déclarer ! 

PAULIN. 

Quoi, seigneur? 

TITUS. 

Pour jamais je Tais jn'en s^rer. 
Mol| coeur en ce moment ne vient pas de se rendre': 
Si je t'ai £iît parler, si j'ai voulu t'entendre , 
Je voulois que ton zèle achevât en secret 
De confondre un amour qui se tait à regret. 
Bérénice a long-temps balancé la victoire J 
Et si je penche enfin du côté de ma gloire , 
Crois qu'il m'en a coûté, pour vaincre Unt d'aDtour, 
Des combats dont mon cœur saignera plus d'un jour. 
Taimois, je soupirois dans une paix profonde ; 
Un autre étoit chargé de l'empire du mooda : 
Maître de moi| destin, libre dans mes soc^irt , 
Je ne rendois qu'à moi compte de mes désirsi 
Mais à peine le ciel eut rappelé mon père. 
Dès que ma triste main eut ferme sa paupière. 
De mon aimable erreur je fus désabusé : 
Je sentis le fardeau qui m'étoit imposé , ^ 

Je connus que bientôt, loin d'être à ce que j'ainie , 
Û ffdloit, cher Paulin, renoncer à moi-même y 



i38 BËRÉNICR. 

FAULIV. 

Hë qpioî, sei^eur! hé quoi! cette magnificence 
Qui va jusqu'à l'Euphrate étendre sa poissaoce. 
Tant d'honneurs dont l'exoèa a soipris le sénat, 
Vous laissent-ils encor craindre le nom d'ingrat? 
Sur cent peuples nouveaux Bérénice commande. 

TITUS. 

Foibles amusements d'une douleur si grande! 

Je connois Bérénice, et ne sais que trop bien 

Que son ocnir n'a jamais demandé que le mien. 

Je l'aimai; je lui plus. Depuis cette journée^ 

(Dois-je dire funeste, hélas l.ou fortunée?) 

Sans avoir, en aimant, d'objet que sou amour, 

Étrangère dans Rome, inconnue à la cour. 

Elle passe ses jours, Paulin, sans rien prétendre 

Que quelque heure à me voir, et le reste à m'attendie. 

Encor, si quelquefois un peu moins assidu 

Je passe le moment où je suis attendu, 

Je la revois bientôt de pleurs toute trempée : 

Ma main à les sécher est long-temps occupée. 

Enfin, tout ce qu'amour a de noeuds plus puissants « 

Doux reproches, transports sans cesse renaissants , 

Soin de plaire sans art, crainte tooiours nouvelle, 

Beauté, gloire, vertu, je trouve tout en elle. 

Depuis cinq ans entiers chaque jour je la vois. 

Et crois toujours la voir pour la première fois. 

lï'j songeons plus. Allons, cher Paulin r plus j'y pense , 

Plus je sens chanceler ma cruelle constance. 

Qiielle nouvelle, oh ciel! je luirais annoncer! 

Encore ua coup, aUoiis. il n'y faut plus penser. 
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Je eonnols mon devoir, c'est à moi de le suiyre : - 
Je n'examiue point si j'y pourrai survivre. 

SCÈNE II L 

TITUS, PAULIN, RUTILE. 

AtJTIlB. 

BÉKÈKiCE, seigneur, demande à vous parler. 

TXTVfl. 

Ah, Paulin! 

Quoi! déjk vous semblés recalerS 
De vos nobles projets, seigneur, qu'il vous souvienne; 
Voici le temps. 

TITUS. 

Hé bien, voyons-la. Qu'elle vienne. 

SCÈNE IV. 

BÉRÉNICE, TITUS, PAULIN, PHÉNICE. 

BÉRÉNICE. 

Ne vous offensez pas si mon zèle indiscret 
De votre solitude interrompt le secret. 
Tandis qu'autour de moi votre cour assesiUrfe 
Retentit des bienfaits dont vous m avez comblée. 
Est-il juste , seigneur, que seule en ce moment 
Je demeure sans voix et sans ressentiment? 
Mais, seigneur, (car je sais que cet ami sincère 
Du secret de nos cœurs connoît tout le raystève) 
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Yolie deuil est fiai; licn n'arrête voe pas, 

Yow êtes aeul enfin, et ne me cherches pas. 

J'entends «pie tous m'oflrex on nouTcan diadème. 

Et ne pois cependant toos entendre TOus-méme. 

Hâas! pins de icpo», seigneur, et moins d'éclat : 

Votre amonr ne peut-il paroître qu'au sénat? 

Ah, Titus! (car enfin l'amour fiiit la contrainte 

De tous ces noms que suit le respect et la crainte) 

De quel soin votre amonr Ta-t-il s'importuner? 

If'a-t-il que des éuts qu'il me puisse donner? 

Depuis quand crojez-vons que ma grandeur me touche? 

Un soupir^ un regard, un mot de votre bouche, 

Voilà rambition d'un cœur comme le mien : 

Voyez-moi plus souvent, et ne me donnez rien. 

Tous vos moments sont-ils dévoués à l'empire? 

Ce cœur après huit jours n'a-t-il rien it me dire? 

Qu'un mot va rassurer mes timides esprits! 

Mais parliez- vous de moi quand je vous ai surpris? 

Dans vos secrets discours étois-je intéressée, 

Seigneur? étCMs-je au moins présente k la pensée ? 

TITUS. 

N'en doutez point, madame; et j'atteste les dieux 
Que toujours Bérénice est présente à mes yeux. 
L'absence ni le temps, je tous le jure encore, 
Ne vous peuvent ravir ce cœur qui vous adore. 

BÏRÉEriCE. 

Hé quoi ! vous me jurez une étemelle ardeur. 
Et TOUS me la jurez aTCc cette froideur! 
Pourcpoi même du ciel attester la puissance? 
Faut-il par des serments vaincre ma défiance? 
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Mou cœur ne prétend point, seigneur, tous démentir; 
Et je TOUS en croirai sur un simple soupir. 

TITUS. 

Madame...-. 

BiRilllCC.> 

Hé bien, seigneur? Mab quoi! sjms me répondre. 
Vous détournez les yeux, et semblez vous confondre! 
Ke m'ofirire^vous plus qu'un visage interdit? 
Toujours la mort d'un père occupe votre esprit : 
ilien ne peut-il charmer l'ennui qui vous dévwe? 

TITO s. 
Plût aux dieux que mon père, faëlai! f écût encore! 
Que je vivois heureux! 

BiaiÊtiiCE. 

Seigneur, tous ces r^rets 
De votre piété sont de justes effets. 
Mais vos pleurs ont assez honoré sa niémoîre; 
Vous devez d'autres soins à Rome, à votre gloire : 
De mon propre intérêt je n'ose vous parler. 
Bérénice autrefois pouvoit vous consoler : 
Avec plus de plaisir vous m'avez éeoutée. 
De combien de malheurs pour vous persécutée 
Vous ai- je pour un mot sacrifié mes pleurs! 
Vous regrettez un père : hélas! foibles douleuiv! 
Et moi (ce souvenir me fait frémir encore) 
On vouloit m'arracher de tout ce que j'adore, 
Moi, dont vous connoissez le trouble et le tourment 
Quand vous ne me quittez que pour quelque moment, 
Mm, qui mouirois le jour qu'os voudrait m'interdiré 
De voua.... 



i4a BEREJNICE. 

TIXUB. 

Madame, héLul que me venez-Tons dire? 
Quel temps choisissez- vous? Àhl de grâce, arrétçz : 
C'est trop pour un ingrat prodiguer ros bontés. 

Pour on ingrat, seigneur 1 et le pouvez-Tous être? 
Ainsi donc mm bontés tous Êutigue&t peut-être? 

TITVSL 

Non, madame : jamais, puisqu'il faut vous parler, 
Mon cœur de plus de feux ne se sentit brûler. 



Acberez. 



Bi&ÊRICI. 
TITUS. 

Hélas I 

BiAÉBICE. 

Parlez. 

TITUS. 

Rome..» L'emjnrCk»*' 



H^bien? 



TITUS. 

Sortons, Paulin j je ne lui puis rien dire. 



r 
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SCÈNE V. 

BÉRÉNICE, PHÊNICE. 

Quoi ! flte quitter sitôt ! et ne me dins rien ! 
Chère Phénice, hélas! quel funeste entretien ! 
Qu'ai-je fidt? Que veut-il ? Et que dit ce silence ? 

PHÉNICE. 

ConuOe vous je me perds d'autant plus que j'}r pense. \ 
Mais ne s'offre-t-îl rien à votre souvenir 
Qui contre vous, madame, ait pu le prévenir ? 
Voyez, examinez. 

BÉniHICE. 

Bâas ! tu peux m*en croire ; 
Plus je veux du passé rappeler la mânoire , 
Du jaui que je le vis jus(^'k ce triste jour , 
Plus je vois qu'on We peut reprocher trop d'amour. 
Mais tu nous entendois. Il ne faut rien me taire; 
Parle. N'ai- je rien dit qui lui puisse déplaire? 
Que sais-je? j'ai peut-être avec trop de chaleuE 
Rabaisse ses présents ou Uâmé sa douleur. 
^ 'est-ce pomt que de Rome il redoute la haine? 
Q craint peut-être, il craint d'épouser une reine. 
Hélas l s'il étoit vrai... Mais non , il a cent fois 
Rassuré mon amour contre leurs dures lois f 
Cent fois... Ah ! qu'il m'explique un silence si rude : 
Je ne respire pas dans cette incertitude. 
Moi, je vivTois, Phénice, et je pourrois penser 
Qu'il me négli^^e, ou bien que j'ai pu Tofienser? 
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Retournons §ur ses pas. Mais, quand je m'examine , 

Je crois de ce détordre eotreroir l'origiiie. 

Phénice, il aura su tout ce qui s'est passé : 

L'amour d'Antiocbus la peut-être offensé. 

Il attend, m'a-t-on dit, k roi de Comagène. 

Ne cherchons point ailleurs le jujet de ma peiat. 

Sans doute, ce chagrin qui yient de m'alarmer 

N'est qu'un léger soupçon facile à .désarmer. 

Je ne te vante point cette foible victoire , 

Titys : ah ! plût au ciel que, sans blesser ta gloire , 

Un rival plus puissant voulût tenter ma foi , 

Et p&t mettjte à mes pieds plus d'empires que toi ; 

Que de sceptres sans nombre il pût payer ma flamme ; 

Que ton amour n'eût rien à donner que ton ame ! 

C'est alpjrs, cher Tjjus, qu'aimé, victorieux, 

Tu verrois de quel prix ton cœur est à mes yeux. 

Allons, Phénice ; un mot pourra le satisfaire. 

&assu|pn»-nous, mon cœur, je\)ni8 encor lui plaire ; 

Je me comptois trop tôt au rang des malheureux : 

Si TiSaa est jalons, Titus est .amoureux* 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

TITUS, ANTlOCHtJâ, ARSACE. 



(^voi! prince, vous partiez! quelle raison tobite 
Presse votre départ, ou plutôt votre faite? 
Youliez-vons me cacher jusques à vos adieux? 
Est-ce comme ennemi que vous quittez cet lieux? 
Que diront avec moi, la cour, Rome, l'empire? 
Âlais, comme votre ami, que ne puis-je point dire? 
De quoi m'accusez-vous? Vous avois-je sans cLoix 
Confondu jusqu'ici dans la foule des rois? 
Mon cœur vous fut ouvert uot qu'a vécu illion père^ 
C'ëtoit le seul présent que je pouvois vous faire : 
Et lorsqu'avec mon cœur ma main peut s'épiinclter, 
Vous fuyez mes bien&ite tout prêts à vous chercher! 
Pensez-vous qu'oubliant ma fortune passée 
Sur ma seule grandeur j'arrête ma pensée. 
Et que tous mes amis s'y présentent de loin 
Comme autant d'inconnus dont je ^'ai plus besoin? 
Vous-même, à mes regards qui vouliez vous soustraire^ 
Prince, plus que jamais vous m'êtes nécessaire. 

APTlOCRUf, 

Mot, seigneur? 

JUciac 2a iS 
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Et Rome arec plaisir reeerroit de ma mtia 
Le moins di^e hemilé qa^elle cMbe on «on eeu. 
Jules c^a lui-même an. tonent qpii m'eutnîuc 
Si le peuple demain «e foU partir la reine. 
Demain elle entendra ce peuple furieux 
Me venir demander son départ à ses yeuy. 
Sauvons de cet affront mon nom et sa mémoire; 
Et poisqull faut céder, cédons à notre gloire. 
Ma bouche et met regards, muets depuis huit jours. 
L'auront pu préparer à ce triste discours : 
Et même en ce moment, inquiète, empressée. 
Elle veut qu'à ses jeux J'explique ma pensée. 
D'un amant interdit soulagez le tourment; 
Èpvfjpei à mon coeur cet éclaircissement 
Allez, expliqnez-hii mon trouble et mou silence; 
Sur- tout, qu'elle me bisse éviter sa présence : 
Soyez le seul témoin de ses pleurs et des miens ^ 
Portez-lui mes adieux, et recevez les siens. 
Fuyons tous deux, fuyons un spcctaele funeste 
Qui de notre constance accableioit le reste. 
Si l'espoir de régner et de vivn en mon cœur 
Peut de son infortune adoncir la rigueur. 
Ah , prince ! )urex-lui que, toujoun tnp fidèle, 
Gémissant duns ma cour, et plus ciilé qa'eHe, 
Porunt jusqu'au tombeau le nom de san amant, 
Mon règne ne sera qu'un long bonnissemant. 
Si le ciel, non content dé me l'avoir revint 
Veut encor m'iflKger par une longue vie. 
Vous, que l'amitié seule attache sur sas pas» 
Pi'ince, dans son malhfur ne rabandoonez pM j: 
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Que i'Orieot Ton Yoke arriver à sa saîtsf 
Que ce soit «m irionpliey et son pas tine ftdte; 
Qu'une aipitië si belle ait d'éternels liens ; 
Que mon nom soit toujoun dans tous to» entretiens. 
Pour rendre vos états plus voisins l'un de Vautre, 
L'Ëuphrate bornera son empire et le v^tre. 
Je sais que le sënat, tout plein de votre nom , 
D'une commune voix con&mera ce don. 
Je joins la Cilicie à votre Comagène. 
Adieu. Ne quittez point ma princesse, nu reine , 
Tout et qui de mon oœur fut Tunique dësir , 
Tout ce que j'aimerai jusqu'au dernier soupir, 

SCÈNE IL 

ANTIOCHUS, ARSACE. 

AUSÀGE. 

imsi le ciel s'appséte à vous rendre justice. 
Vous partirez, seigneur, mais avec Bérénice: 
Loin de vous la ravir, on va vous la livrer- 

ANTIOCHUS. 

Arsace, laisse-moi le temps de lespirer. 
Ce changement estgrand, ma surprise est extrême : 
Titus entre mes mains remet tout ce qu'il aime ! 
Oois-je croire, gran^ dieuxlce que je viens d'oivr ?.: 
Et, quand je k croirois^ dois- je m'en réjouir ? 

ÂftSACLE. 

Mais , moi*iBéifie , seigneur, que fàut^il que je crçin ? 
Quel obstadt nouveau s^oppose à votve joie? 

i3. 
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Me trompiez-Vont tantôt au aortir de cet liem , 
Lorsqu*eDoor tout ëmn de ros demiera adieia , 
Tremblant d'avoir ose s'expliquer derant elle, 
Votre OGBur me oontoit aon audace nouvelle ? 
Vous fu jies un hymen qui vous iaisott trembler. 
, Cet hymen est rompu : quel soin peut tous troubler ? 
Suives les doux transports 06 l'amour vous invite. 

AITTIOCRUS. 

Arsaœi je me vois charge de sa conduite : 
Je jouirai iong-tenps de ses chers entretiens ; 
Ses yeux même pourront s'accoutumer aux mieiiti 
Et peut-être son cœur fera la diflTérenee 
Des froideurs de Titus à ma persévéranœ. 
Tit^ m'accable ici du poids de sa grandeur ; 
Tout disparoit dans Borne auprès de sa splendeur i 
Mais quoique l'Orient soit plein de sa mémoire, 
Bérénice y verra'des traces de ma gloire. 

ARSACE. 

N'en doutez point, seigneur, tout succède à vos vœux. 

ikUTlOCHUS. 

Ah ! que nous nous plaisons h nous tromper tous deux ! 

Ans ACE. 
Et poui^quoi nous tromper? 

AKTIOCHUS. 

Quoi ! je lui pourrais plaire ? 
Bérénice à mes Vœux ne seroit plus contraire ? 
Bérénice d'un mot flattertoît mes douleurs? 
Penses-tu seulement que parmi ses malbeun, 
Quand l'univers entier négligerait ses charmes. 
L'ingrate me permit de lui donner des hinnes. 
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Où €px*éELe s'abaissât jnsques k. recevoir 
Des soins qaï mon amour elle croiroit deroir ? 

AmSAOE. 

Et qui peut mieux q[ae vous conaoler sa dispacè ? 
Sa fortune, seigneur, va prendre une autre face : 
Titas la quitte. 

ASTIOCBirS. 

Hâas ! de ce grand changement , 
Il ne me reviendra que le nouveau tourment 
D'apprendre par ses pleurs à quel point elle l'aime : 
Je la verrai gémir; je la plaindrai moi-mémp. 
Pour irait de tant d'amour, )'aurai le tristie emploi 
De recueillir des pleurs qui ne sont pas pour moi. 

AnSACE. 

Quoi ! ne vous plairez-vous qu'à tous gêner sans cesse ? 
Jamais dans un grand cœur vit-on plus de foiblesse ? 
. Ouvrez les yeux, seigneur, et songeons entre nous 
Par combien de raisons Bërënice est à vous. 
Puisqu'aujourd'hui Titus ne prétend plus lui plaire , 
Songez que totte hymen lui devient nécessaire. 

AHTIOCB17S. 

Nécessaire? 

ALSACE. 
A ses pleurs accordez quelques jours ; 
be ses premiers sanglots laissez passer le cours : 
Tout parlera pour vous, le dépit, la vengeance, 
L'absence de Titus, le temps, votre présence. 
Trois sceptres que son bras ne peut seul soutenir, 
Yos deux états voisios qui cherchent à s'unir } ^ 

t'iatérêti la raison, TamUiéj tout vous lie. 
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AVTIOCBUl; 

Àh ! je respire, Ànaoe ; et tu m* raods la tw s 

J'accepte avec plaisir un prëaage si doux. 

Que tardona-oooft ? fiûsont ce qawà attOMl dm non». 

Entrons cbez Bérénioe ; tt, puisqu'on nous l'oidouua , 

Allons lui déclarer que Titus l'abandonne... 

Mais plutôt demeurons. Que Êûsois- je ? Est-ce k moi , 

Arsace, à me chaiiga' da ce cruel emploi? 

Soit vertu, soit amaar, bioo coeur s'en effiinmdie;. 

L'aimable Bëréaiee cntandroit-de ma bouche 

Qu'on l'abandonne J Ab; vine! et qui l'auroit pensé 

Que ce mot dAt jamais vous èm prononcée 

La baine sur Titus tombera tout entière. 
Seigneur, si tous parle», ce n*est qn*à sa prièm. 

AVTIOCHUS. 

Ifon, njs 1* Toyons point; respectons sa douleur : 
Assez d'autres viendront lui conter son malheur. 
Et ne la crois-tu pas assez infortunée 
D'apprendre à quel mépris. Titus Ta ^»n)|amnée. 
Sans lui donner encor le déplaisir fàul 
D'appi^ndre ce mépris par son propre rival? 
Encore un coup, fuyons; et par cette nouvelle- 
N'allons {toi^t.nons charger d'une haine immotteUè»' 

ARSACK. 

Ah! la voici, seigneur; prenez votre parti 

ASriOCBVS. 

Ohciett 
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SCÈNE m. 

BÉRÉNICE, AMÏ10CHUS,ARSACE,PHÉNICl£. 
HÉ quoi, seigneur! vous n'étês point parti! 

ÀVTIOCBUS. 

Madame, je vois bien que vous êtes déçue, 
Et que c'étoit César que cherdioit votre vue. 
Biais n'accusez que lui si, i&algré mes adieux, 
De ma présence encor j'importune vos yeux. 
Peut-être en ce moment je serois dans Ostie, 
S'il no m'eût de sa cour défendu la sortie. 

BÉKéHICX. 

Il vous cherche vous seuk II nous évite tout. 

▲ ■TIOGRUS. 

Il ne m'a retenu que pour parler de vous. 

BÉAiNICE. 

De moi, prince? 

ANTI0CH17S. 

Oui^ madame. 

BEBÉVICZ. 

Et qu'a-t-il pu vous dire? 

AHTIOCHUS. 

Mille autres mieux que moi pourront vous t^ instruire,' > 

BinÉsiCE. 
Quoi, seigneur!.... 

ÀETTIOCHUS. 

Suspenidez votre ressentiment 
D'autMS, loin de se uire en ce même moment, 
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Mompberoi^t peut-être, et, pleins de confiance, 

Gèderoient avec joie à votre impatience : 

Mais moi, toujours tremblant, moi, vous le savez bien, 

A qui vôtre repos est plus cher que le mien, 

Pour ne le point troubler j'aime mieux vous déplaire, 

Et crains votre douleur plus que votre colère. 

Avant la fin du jour vous me justifierez. 

AdifiUy madame* 

BiaiiricE. 
Oh oieii quel discours! Demeurez. 
Prince, c'est trop cacher mon trouble à votre vue. 
Vous voyez devant vous une reine éperdue, 
Qui, la mort dans le sein, vous demande deux mots : 
Vous craignez, dites-vous, 'de troubler mon repos ; 
Et vos refus cruels, loin d'épai^er ma peine, 
Excitent ma douleur, ma colère, ma haine. 
Seigneur, si mon repos voiu est si précieux, 
Si moi-même janïais je fus chère à vos yeux y 
Ëdaircissez le trouble où tous voyez mon ame. 
Que' vous a dit Titus ? 

ABTTXOCBUS. 

Au nom des dieux, madame^ 

BÉRésiCB. 

Quoi ! vous craignez si peu de me d^bêir? 

AIXTIOCHVS. 

Je n*ai qu'à vous parler pour me Êdre haïr. 

BiaiBTXCE. 

le veux que vous parlier 
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ÂHTIOCBUS. 

Dieux 1 quelle Tiolenoe 1 
Madame, encore un coup, Vous louerez mon sileuGC* 

fiinÉNicE. 
Prince, dès ce moment contentez w3èi souhaits,' 
Ou soyez de ma haine assuré pour jamais. 

AHTIOCBUS. 

Madame, après cela je ne puis plus me taire. 
Hé bien, vous le voulez, il faut tous satisfaire. 
Mais ne vous flattez point : je vais vous annoncer 
Peut-être des malheurs où vous n'osez penser. 
Je connois votre cœur : vous devez vous attendre 
Que je le vais frapper par l'endroit le plus tendre. 
Titus m'a comsandé... 

Quoi ? 

ÂHTIOCBUS. 

Vt vous dédarar 
Qu'à jamais l'un de l'autre il faut vous séparer. 

nous séparer ! Qui ? moi ? Titus de Bérénice I 

AHTIOCBUS. 

n £iut que devant tous je lui rende justice : 
Tout ce que, dans un cœur sensible et généreux , 
L'amour au désespoir peut rassembler d'afRreux » 
7e l'ai vu dans le sien. Il pleure, il vous adore. 
Mais enfin que lui sert de vous aimer encore ? 
Une reine est suspecte à l'empire romain, 
n &nt vous s^rer y et vous partez demain. 
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Koitf lëpiKr I lielaf , Phdnice ! 

Ué bien , madame , 
Il faut m motttrer la grandenr de votre ame. 
Ce coup sans doute est rude, il doit tous étonner. 

Après tant de senixents Titus m'abandonner ! 
Titus qui me juroit... Non , je ne le pu's croire ; 
11 ne me quitte point, il y va de sa gloire. 
Contre son innocence on veut me prévenir. 
Ce piège n*est tendu que pour nous désunir. 
Titus m*aimQ, Titus ne veut point que je meurt. 
Allons le voir : je veux lui parla tout à 1 heure. 
Allons. 

A5T10CHUS. 

Quoi ! vous pourriez ici me regarder..; 
■ liaiNiCE. 
Vous le souliaitez trop pour me persuader. 
Kon, je ne vous crois point. Mais , quoi qu'il en puisse être, 
Pour jamais à mes yeux gardez-vous de paroitce. 

( h Phénice, ) 
Ht m'abandonne pas dans l'état où jo siûs. 
^élas ! pour me tromper )c fais ce qve je puii. 
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SCÈNE IV. 

ÀNTIOCHUJ^, ARSACS. 

▲ STIOCHCS. 

Ne me trompé- je point? Tai-je bien entendue? 
Que je me garde, moi, de paroitre à sa vue ! 
Je m- en garderai bien. Eh T ne partois-je pas , 
Si Titus malgré moi n'eût arrêté mes pas ? 
Sans doute il faut partir. Continuons, Anace. 
Elle croit m'affliger ; sa haine meTait grâce. 
Tu me Yoyoia tantôt inquiet, égaré; 
Je partois amoureux, jaloux, désespéré,: 
Et maintenant, Arsaee, après cette défense, 
Je partirai peut-être avec indifférence. 

▲ ASACE. 

Moins que jamaia^v seigneur, il ùxlx tous éloigner» 

ABrTIOCRUtf. 

Moi, je demeurerai pour me voir dédaigner? 
Des froideurs de Titus je aérai responsable ? 
Je me verrai puni parcequ*il est coupable ? 
Avec quelle injustice et quelle indignité 
Elle doute , à mes yeux, de ma sincérité ! 
Titus l'aime, dit-elle, et moi je l'ai tiahie. 
L'ingrate ! m'aocuser de cette perfidie ! 
Et dans quel temps encor ? dans le moment i^tal 
Que j'étale à ses yeux les pleurs de mon rival ; 
Que pour la consoler je le faisois paroître 
Amoureux tt constant, plus qu'il ne l'est peut-être. 
Xacia«. a. , i4 



i58 b£:kénige; 

ARSACE. 

Et de quel soin, seigneur, tous allez vous troubler? 
Laissez à ce torrent le temps de s'écouler : 
Dans huit jours^dans un nioisi n'importe , il £iut cpi'il passe. 
Demeurez seulement 

ASTIOCHUS. 

Ifon j je la quitte, Artace. 
Je sens qu'à sa douleur je pourrois compatir : 
Ua gloire, mon repos, tout m'excite k partir. 
Allons ; et de si loin évitons la auelle , 
Que de long-temps, Arsace, on ne nous parle d'elle. 
Toutefois il nous reste encore assez de jour : 
Je vais dans mon palais attendre ton retour ; 
Va voir si la douleur ne l'a point trop saisie. 
Cours; et partons du moins assurés de sa vie. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE L 

BÉRÉNICE. 

PnéiriCE ne vient point! Moments trop rigoureux , 
Que TOUS paroissez lents à mes rapides vœux ! 
Je m'agite, je cours ; languissante, abattue , 
titL force m'abandonne ; et le repos me tue. 
Pbënice qe vient point ! Àh ! que cette longueur 
_ D'un présage funeste épouvante mon cœur ! 
Phénice n'aura point de réponse à me rendre : 
Titus, l'ingrat Titus n'a point voulu l'entendre^ 
Il fuit, il se dérobe à ma juste fureur. 

SCÈNE IL 

BÉRÉNICE, PHÉNICE. 

BÉKENICE. 

CniRE Pbénice , hé bien ! as-tu vu l'empereur ? 
Qu'a-t-il dit ? viendra-t- il ? 

phénice; 

Oui, je l'ai vu, madame. 
Et j'ai peint à ses yeux le trouble de votre a^e. 
ï'ai vu couler des pleurs qu'il vouloit retenir 



i6o BÉRENfCK. 

BÉnÉSlCJK. 

Vient-fl? 

PBÉiriCE.x 

"S'ea doutez point, madame, il va Teuîr. 
BCaîs ▼oulez-Tous paroitre en ce désordre extrême ? 
Remettez-vous, mndame, et rentrez en vous-même. 
Laissez-moi relever ces voiles dëtadiës. 
Et ces dieveuï ëpars jdont vos yeux sont cachés. 
Sooflrez que de vos pleurs je répare l'outrage. 

BÉn^HICE. 

Laisse, laisse, Phénice; il verra son ouvrage. 
Eh ! que m'importe, hélas ! de cet vains ornements ? 
Si ma foi, si mes pleurs, si mes gémissements , 
Mais que dis-je, mes pleurs? si ma perte certaine, 
Si ma mort toute prête enfin ne le ramène , 
Dis-moi, que produiront tes secours superflus, 
£t tout ce foible éclat qui ne le touche plus ?. 

PHÉNICE. 

Pourquoi lui faîtes- vous cet injuste reproche ? 
9 'entends du bruit, madame, et l'empereur s'npproclie. 
Venez, fuyez la foule, et rentrons promptement : 
y<m8 l'entretiendrez seul dans votre appartement. 

SCÈNE III. 

TITUS, PAULIN, SUITE. 

TITUS. 

De la reine, Paulin, flattez l'inquiétude : 
Je vais la voir. Je veux un peu de solitude : 
Que Ton me laisse. 
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PAViiv, h part. 
Oh ciel ! que je crains ceconEkhat ! 
Grands dienz, sauvez sa gloire et l'honneur de l'état I 
Voyons la reine. 

SCÈNE IV. 

TITUS. 

HÉ bien ! Titus, que viens-tu ûire ? 
Bén^nice t'attend. Où Tiens-tu, téméraire ? 
Tes adieux sont-ils prétt? T'es-tu bien consulté? 
Ton cœur te promet-il assez de cruauté? 
Car enfin au combat qm pour toi se prépare 
C'est peu d'être constant, il faut être barbare. 
Soutiendrai-je ces yeux dont la douce langueur 
Sait si bien découvrir les chemins de mon cœur? 
Quand je verrai ces yeta armés de tous leurs charmes, 
A t tachés sur les miens , ra'aocabler de leurs larmes , 
Me souviendrai-je alors de mon triste devoir? 
Fourrai- je dire enfin : Je ne veux plus vous von-? 

Je viens percer un ooeur que j'adore, qui m'aime; 
Et pourquoi le percer? Qui l'ordonne? Moi-même. 
Car enfin Rome a-t-«Ue expliqué ses souhaits? 
L'entendons-nous crier autour de ce palais? 
Vois-je l'état pendant au bord du précipice' 
Ne le pui»-je sauver que pur ce sacrifice? 
Tout se tait; et moi seul, trop prompt à me troubler^ 
J'avance des malheurs que je puis reculer. 
Et qui sait si, sensible aux vertus de la reine, 
i Ht voudra pomt l'avouer pour Romaine? 

• 4- 
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Rome pent par ion choix justifier le mien : 

Non, non, encore on coup, ne précipitons rien. 

Que Rome avec ses lois mette dans la balance 

Tant de pleurs, tant d*am«ur, tant de persérërance; 

Rome sera pour nous.... Titus, ouvre les yeux : 

Quel air res|Mre«-tu? N*e»-tu pas dans ces lieaz 

Où la liaine des rois, avec le lait sucée. 

Par crainte ou par amour ne peut être effacée? 

Rome jugea ta reine en condamnant ses rois. 

N'as-tu pas en naissant entendu cette voix? 

Et n*as-tu pas encore oui la renommée 

T'aononcer ton idevoir jus^e dans ton aimée? 

Et lorsque Bérénice arriva sur tes pas, 

Ce <jue Rome en jugeoit ne l'entendts-tu pas? 

Faut-il donc tant de Ibis te le £iire redire? 

Ah , Uche! fais Famour et renonce à l'empire; 

Au bout de IWivers va., coun te confiner, 

Et fais, place à des camrs plus dignes de régner. 

Sont-ce là ces projets de grandeur et de gloire 

Qui dévoient dans les cœurs consacrer ma mémoire? 

Depuis huit jours je règne, et, jusques à ce jour, 

Qu'ai-je Eût pour l'honneur ? J'ai tout fait pour l'amour. 

D'un temps si précieux quel compte puis- je rendre? 

Où sont ces heureux jours que je laiaois attendre? 

Quels pleurs ai- je séchés? dans quels yeux satisfiûu 

Ai- je déjà goûté le fruit de mes bienfiiits? 

L'univers a-t-U vu changer ses destinées? 

Sais-je combien le del m'a compté de journée»? 

Et de ce peu de jours, si long-temps attendus, 

Ak» malheureux! combien j'en ai déjà perdus! 
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^e tardons plus : faisons ce que llioniieiiir foâ^t; 
R«m|x>ii8 le seul lien.... 

SCÈNE V. 

BÉRÉNICE, TITUS. 
BÉRémcE^en sortant de son appartement. 

VoBj 1aissez>moi, tous dis-)e. 
En vain tous vos conseils me retiennent ià; 
H faut que je le voie.... Ah , seigneur! vous voici! 
Hé bien, il est donc vrai que Titus m'abandonne! 
Il £tut nous séparer! et c'est lui qui l'ordonne! 

TITUS. 

N'accablez point, madame, un prince malheureux* 
Il ne faut point ici nous attendrir tous deux. 
Un trouble assez cruel m'agite et me dévore, 
Sans que des pleurs si cbers me déchirent encone. 
Rappelez bien plutôt ce oœur qui tant de fois 
M'a fait de mon devoir reconnoitre la voix : 
U en est temps. Forcez votre amour à se tnire; 
Et d'un ail que la gloire et la raison éclaire 
Contemplez mon devoir dans toute sa rigueur. 
Vous-même contre vous fortifiez mon coAir; 
Aidez^moi, s'il se peut, à vaincre ma foiblesse, 
A retenir des pleurs qui m'échappent sans cesse : 
On, si nous ne pouvons commander à nos pleurs , 
Que la gloire du moins soutienne nos douleurs; 
Et que tout l'univers reconnoisse sans peine 
Les pleurs d'un emperetir et les pleurs d'une reine. 
Car enfis; ma princesse, il faut qous séparer. 
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Ah, cruel! est-il temps de me le déclarer? 

Qu'aveK-Tous &it? Hëlasl je me suis crue aimée; 

Au plaisir de vous voir mon ame accoutumée 

Ne vit plus que pour vous ; ignoriez-vous vos lois 

Quand je tous l'avouai pour la première fois? 

A quel excès d'amour m'ave%-vous amenée ! 

Que ne me disiez- vous, Princesse infortunée. 

Où vas-tu t'engager, et quel est ton espoir? 

Ne donne point un cœur qu'on ne peut recevoir! 

Ne l'avez- vous reçu, cruel, que pour le rendre 

Quand de vos seules mains ce cœur voudroit dépendre? 

Tout l'empire a vingt fois conspiré contre nous : 

Il étoit temps encor; que ne me quittiez- vous? 

Mille raisons alors consoloient ma misère : 

Je pouvois de ma mort accuser votre père, 

Le peuple, le sénot, tout l'empire romain , 

Tout l'univers, plutôt qu'une si chère main. 

Leur baine, dès long-teinps contre moi déclarée, 

M'avoit à mon malheur dès long-temps préparée. 

Je n'aurois pas, seigneur, reçu ce coup cruel 

Dans le temps que j'espère un bonheur immortel, 

Quand votre heureux amour peut tout ce qu'il désire, 

Lorsque Rome se tait, quand votre père expire, 

Lorsque tout l'univers fléchit k vos genoux. 

Enfin quand je n'ïi plus à redouter que vous. 

TITUS. 

£t c'est moi seul aussi qui pôuvois me détruite. 
Je ponvoia vivre alors et me laisser sédnirc ; 
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mon cœur se gardoit bien d'aller dans rayeuîr 
Chercher ce qui pouvoit un jour nous désunir. 
Je voulois qu*à mes vœux rien ne fût invincible; 
Je n'examinois rien, j'espérois l'impossible, 
Que sais-je? j'espérois de mourir II vos yeux, 
Avant que d'en venir à ces cruels adieux. 
Les obstacles sembloient renouveler ma flamme. 
Tout l'empire parloit : mais la gloire, madame, 
TSe s'ëtoit point encor fait entendre à mon cœur 
Du ton dont elle parle au cœur d'un empereur. 
Je sais tous les tourments où ce dessein me livre : 
Je sens bien que saps vous je ne saurols plus vivre. 
Que mon cœur de mei-méme est prêt à s'éloigner; 
Mais il ne s'agit plus de .vivre , il faut régner. 

BÉKÉniCE. 

Hé bien, régnez, cruel, contentez votre gloire : 
Je ne dispute plus. J'attendois, pour voua croire* 
Que cette même bouche, après mille sermenu 
D'un amour qui devoit unir tous nos moments. 
Cette boyche, & mes yeux s'avouant infidèle, > 
M'ordonnât elle-même une absence éternelle. 
Moi-même j'ai voulu vous entendre en ce lieu. 
Je n'écQutc plus rien : et, pour jamais, adieu... 
Pour jamais! Ah, seigneur! songez-vous en vous-même 
Combien ce mot cruel est afireux quand on aime? 
Dans un mois, dans un an, comment soufirirons-nous, 
Seigneur, que tant de mers me séparent de vous; 
Que le jour recommence et que le jour finisse 
Saoa que jamais Titus puisse voit Bérénice, 
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L'autre, avec des jevr teos et presque indiOerents, 

Voit mourir ses deux fils par son ordre «xpirants. 

Blalheureux ! Mais toujours la patrie et la gloire 

Ont parmi les Bomains remporté la victoire. 

Je sais <{a'en vous quittant le malheureux Titus 

Passe, l'austëritë de toutes leurs vertus ; 

Qu'elle n'approche point de cet ellbrt insigne : 

Mais, madame, après tout, me croyez-vous indigne 

De laisser un exemple à la postérité, 

Qui sans de grands efforts ne puisse être iniité ? 

BÉnésiCE. 
lion, je crois tout facile à votre barharîe : 
Je vous crois digne, ingrat! de m'arraclier la vie. 
De tous vos sentiments mon cœur est édairci. 
Je ne vous parle plus de me laisser ici : 
Qui? moi, j'aurois voulu, honteuse et méprisée, 
D'un peuple qui me hait soutenir la risée ? 
J'ai voulu vous pousser jusques à ce refus. 
C'en est fiiit, et bient^ vous ne me craindrez pljis. 
li'attendez pas ici que j'éclate en injures , 
Que j'atteste le ciel , ennemi des parjuTS ; 
Non : si le ciel encore est touché de mes pleurs , 
Je le prie, en mourant, d'oublier mes douleuit. 
Si je forme des vœux contre vtotre injustice*^ 
Si, devant que moiirir, la triste Bérénice 
Vous veut de son trépas laisser quelque yengeor , 
Je ne le cherche, ingrat, qu'au fond de votre cœur. 
Je sais que tant d'amour n'en peut être efl&cée ; 
Que ma douleur présente, et ma bonté passée, 
M<^ sang qu'en ce palais je veux même verser. 
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Sont autant d'ennemis que je vais vous laUs'jër : 
Et, sans me repentir de ma persévérance / 
Je me remets sur eux de toute ma vengeahoc^ 
Adieu. 

SCÈNE VI. 

TITUS, PAULIN. 

fÀVLXJK. 

D Airs quel dessein vient-elle de sortir , 
Ssîgneur? Est-elle enfin disposée à partir? 

TITUS. 

Pbulin, je suis perdu î je n'y pourrai survivre, 
La reine veut mourir. Allons, il faut la suivre. 
Courons à son secours. 

PAtTllW. 

Hë quoi ! n*avez-vous pas 
Ordonné dès tantôt qu on observe ses pas ? 
Ses femmes, & toute heure autour d'elle empressées , 
Sauront la détourner de ces tristes pensées. 
Non, non, ne craignez rien. Voilà les plus grands coup^, 
Seigneur ; continuez, la victoire est à vous. 
Je sais que sans pitié vous n'avez pu l'entendre ; 
Moi-même en la voyant je n'ai pu m'en défendre. 
Mais regardez plus loin : songez, en ce malheur, 
Quelle gloire Ta suivre un moment de douleur, 
Quels applaudissements ruoivers vous prépare, 
Quel rang daot l'avcnir.>. 

TITUS. 

Non ; je suis un barbare 

Aocint. 2. i^ 
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Mot-mime {e file hais. Néron, tant dëtetté, 
N*a point à cet eioès poussé sa cruanté. 
Je ne sonifivai point que Bérénice expire; 
AHonj, Rome en dira ce qa'elle en voudra dire. 

Quoi, sei^neQr! 

TITVS. 

Je ne sais, Paulin, ce que je dis : 
L'excès de ma douleur accable mes esprits. 

PAITLIir. 

Ne troubles point le cours de Votre renommée : 
Déjà de Yos adieux la nouveOe est semée ; . 
Rome, qui gémissoit, triomphe avec raison ; 
Tous les temples ouverts fument en votre nom ; 
Et le peuple , élevant vos vertus jusqu'aux nues , 
Ya par^tout de lauriers couronner vos statues. 

TITUS. 

Ah, Rome ! Ah, Berenice ! Ah, prince malheureux ! 
Pourquoi suis-je empereur ? Pourquoi suis-je amoureux? 

SCÈNE VIL 

TITUS, AUTIOCHUS, PAULIN^ ARSACR. 

AHTiOCHns. 
Qu'Avzz-yous &ït, seigneur? l'aimable Bérénice 
Va peut-être expirer dans les bras de Phénice. 
Elle n'entend ni pleurs, ni conseil, ni raison;; 
Elle implore à grands cris le fer et le poÎBom 
Vous seul vous lui pouvez arracher cette envie i 
On vous Boaune, et ce nom la rappelle & la vie^ 
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Ses yeux toujoun tournés vers votre appartement 
Semblent vous demander de moment en moment. - 
Je n'y puis résister, ce spectacle me tue. 
Que urdez-votts? allez vous montrer à sç vuc; 
Sauvez tant de vertus, de grâces, de beauté, 
Ou renoncez, seigneur, à toute humanité. 
Dites un mou 

TITUS. 

Hélas! quel mot puîs-)e lui dire? 
Moi-même en ce moment sais-je si je respire? 

SCÈNE VIII. 

TITUS, ANTIOCHUS, PAULIN/ARSACB, 
RUTILE. 



SziOBzrm, tous les tribuns, les consuls, le sénat, 
Viennent vous demander au nom de tout Téut : 
Un grand peuple les suit, qui, plein d'impatience, 
Dans votre appartement attend votre présence. 

TiTtJS. 

Je vous entends, grands dieux, vous voulez rassurer 
Ce cœur que vous voyez tout prêt à s'^jarer. 

PAULIV. 

Venez, seigneur, passons dans la chambre prochaine; 
AUons voie le sénat 

▲aviocevs. 
Ah ! courez chez la rcint. 
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pAu&ia. 
Quoi ! vous pourries, seigoeur, par ceœ md%nilëf 
!:« l'empire à Tot pic4s ibukr U ma jette? 
Rome.... 

TITUS. 

Il culfit, FiMilm; nom allons ka entendia. ; 
(a Atttiochus. ) 
Prinoe, da ce dcToir )e ue puis me défendre. 
Voyez la reine. Allez. J'espère, 4 mon reUHir, 
Qu elle ne poiura plus douter da moQ anioui; 



ru DO (JVÀTUlluE ACTÏ. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

AKSAGE. 

Ou pourrai-je trouver ce prince trop fidèle? 
Ciel, conduisez mes pas, et secondez mon zèle : 
Faites qu'en ce moment je lui puisse annoncer 
Un bonheur où peut-«tre il n'ose plus penser! 

SCÈNE IL 

ANTIOCHUS, ARSACE. 

AnSÂCE. 

Ah! quel beurcux destin en ces lieux tous renvoie. 
Sei;^neur! 

AUTIOCHUS. 

^'i mon retour t'apporte quelque joie, 
Arsace, rends-en grâce à mon seul désespoir. 

▲ R s A c E. 
La reine part, seigneur. 

ABTIOCBUS. 

Elle part? 
ARSACE. 

Dès ce sôîr : 
Ses ordres sont donnes. Elle s'est oflTensde ^ 
Que Titus à ses pleurs Tait si loug-tempt laiasée. 

' i5. 
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Vn géaénax àépU succède à sa forcsor^ : 
B^rénioe renoiioe à Rome, à l'empereiir , 
Et même veut partir arant (pie Rome înstmite, 
Poisse Toir son désordre et jouir de sa faite. 
Elle écrit à César. 

▲ VTIOCHUS. 

. Oh del! qui l'auroit cru? 
Etlttus? 

▲asACE. 
A ses yeux Titus n'a point paru. 
Ijt peuple avec transport l'arrête et l'enyironne. 
Applaudissant aux noms que le sénat lui donne; 
Et ces noms, ces respects, ces applaudissements 
Deviennent pour Titus autant d'engagements, 
Qui, le liant, seigneur, d'une honoralile chaîne, 
Malgré tous ses soupirs, et les pleurs de la reine, 
Fixent dans son devoir ses voeux irrésolus. 
C'en est £iit} et peut-être il ne la verra plus. . 

ANTIOCHUS. 

Que de sujets d'espoir, Arsaoe! je l'avoue : 
Mais d'un soin si cruel la fortime me joue, 
J'ai vu tous mes projets tant de fois démentis, 
Que j'écoute en tremblant tout ce que tu me dis; 
Et mon ooBur, prévenu d'une crainte importune, 
Croit, même en espérant, irriter la fortune. 
Mais que vois- je? Titus porte vers nous sas pas! 
Que veut-il? 
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SCÈNE III. 

TITUS, A»T10CHUS,ARSACE. 
TITUS, à sa suite, 
Demeuab : qu'on ne zne suive pas. 
(h 'Antiochus,) 
Eafini prince, Je viens dégager nu promesse. ^ 

Bérénice m'oocape et m'afflige sans cesse ; 
Je Tiens, le cœur percé de vos pleurs et des siens, 
Calm^ des déplaisirs moins cruels que les miens: 
Venez, prince, venez : Je veux bien que vous-mém« 
Pour la decnière fois vous voyiez si je l'aime. 

SCÈNE IV. 

ANTIOCHUS, ARSACE. 

AITTIOCBUS. 

Hé bien ! voilà l'espoir que tu m'avois rendu ! 

Et tu vois le triomphe où j'étob attendu ! 

Bérénice partoit justement irritée ! 

Pour ne la phts revoir Titus l'avoit quittée ! 

Qu'ai-je donc Eût, grands dieux? quel cours infortuné 

A ma funeste vie aviez-vons destiné? 

Tous mes moments ne sont qu'un étemel passage 

De la crainte à l'espoir, de l'espoir à la rage; 

Et je respire encor I Bérénice ! Titus ! 

Dieux cruels! de mes pleurs vous ne vous rirez pins. 
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SCÈNE Y. 

TITUS, BÊRÉIIICE, PHÉKICE. 

BénÉBicc 

Fov, )e n*écoute rien. Me Toilà résolue ; 
Ip veux partir. Pourquoi tous montrer à ma ^ut ?• 
Ponnpioi venir encore aigrir mon désespoir ? 
N'étes-Tous pas content? Je ne veux plus tous voir. 

TITUS. 

Mais, de giacc, écoulez. 

BÉKÉVICE. 

11 n est plus temps. 

TITUS. 

Madan:f, 



Un mot. 

Koo. 



Biaiiici. 



TITUS. 

Dans quel trouble elle jette mon ame .' 
Ma princesse, d'oà vient ce changement soudain ? 

■ ÉAÉVIGE. 

C'en est fait. Vous voulcc que je parte denuÛD i 
Et moi j u rMa éo pvtii tant k l'heuiv : 
£t je pars. 

riTUi. 
Oememz. 

lânifiicE. 

Ingrat ! f^ue je demeure ? 
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Et pourquoi ? pour entendre un peuple injurieux 
Qui fkit de mon malheur retentir tous ces lieux ? 
Ne l'entendez- vous pas cette cruelle joie , 
Tandis que dans les pleurs moi seule je me noie? 
Quel crime, quelle offense a pu les animer? 
Hélas ! et qu'ai-je fait que de vous trop aimer ? 

TITUS. 

Écoutez-Toos, madame, une foule insensée ? 

BIÎIIÉIVICE. 

Je ne vois rien ici dont je ne sois blesse'e. 
Tout cet appartement prépani par ros soins , 
Ces lieux, de mon amour si long-temps les tJmoins , 
Qui sembloient pour jamais me répondre du vôtre , 
Ces festons, où nos noms enlacés l'un dans l'autre 
A mes tiistes regards viennent par-tout s'offrir, 
Sont autant d'imposteurs que je ne puis souffrir. 
Allons, Phénice» 

' . TITOS. 

Oli ciel! que vous êtes injuste ? 
BénÉKicË. 
Retourïiez, retournez vers ce sénat auguste 
Qui vient vous applaudir de votre cruauté. 
Hé bien ! avec plaisir l'avez- vous écouté ? 
Étes-vous pleinement èontent de votre gloire? 
Avez-vous bien {Mromis d'oublier ma BMiaoire? 
Mais ce n'est pas. assez expier vos amours : 
Avez- vous bien promis de me haïr toujours? 

TITUS. 

Non, je n'ai lien promis. Moi, que je vous baisse? 
Que je puisse jamais oublier Bérénice ? 
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Ah dwQX ! dam quel moment son injuste riguesr 
De ee crael soupçon vient affliger mon cœur ! 
Connoissez-moi, madame, et depuis cinq années 
Comptez tous les momenu et toutes les journées 
Où, par plus de transports et par plus de soupirs , 
Je TOUS ai de mon oœur exprimé les désirs ; 
Ce jour surpasse tout. Jamais, je le confesse , 
Vous ne fûtes aimée avec tant de tendresse ; 
£t jamais..: 

BÉnjÉiriCE. 
Vous m'aimez, tous me le souteuez; 
St cependant je pars ; et vous meTordonuez ! 
Quoi ! dans mou désespoir trouvez-vous tamdc cliarraes? 
Craignez-vous que mes yeux versent trop peu de laimes? 
Que me sert de ce oœur l'idutiie retour ? 
Ah, cruel ! par pitié montrez«moi moins d'amour : 
Wc me rappelez point une trop chère idée ; 
Et laissez-moi du moins partir persuadée 
Que, déjà de votre ame exilée en secret , 
l'abandonne un ingrat qui me perd sans regret 

(Titus tu une iettre.) 
Vous m'avez arraché ce que je viens d'écrire; 
Voilà de yotre amiour tout ce que je désire : 
Lisez, ingrat, lisez, jet me laissez sortir. 

TITUS. 

Vous ne sortirez point, je n'y puis consentir. 
Quoi ! ce départ n'est donc qu'un cruel stratagème ï 
Vooi cherchez k mourir ! et de tout ce que j'aimt 
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Il M restera phis qu'un triste sonrenir ! 
Qu'on cherche Antiochus ; qu'on le fasse Tenir. 
j( Bérénice se laisse tomber sur un siège. ) 

SCÈNE VL 

TITUS, BÉRÉNICE. 

TITUS. 

iffADAMit, il faut TOUS &ire un areu rentable. 

Lorsque j'envisa^ai le moment redoutable 

Où, pressé par les lois d'un austère doToir , 

Il falloit pour jamais renoncer à vous voir ; 

Quand de ce triste adieu ^ prévis les approches , 

Mes craintes, mes combats, vos larmes, vos reproches , 

Je préparai mon ame à toutes les douleurs 

Que peut faire sentir le plus grand des malheurs : 

Mais, quoi que je craignisse, il faut que je le dfe, 

Je n'en avois prévu que la moindre partie ; 

Je croyois ma vertu moins prête à succomber. 

Et j'ai honte du trouble où je la vois tomber. 

J'ai vu devant met yeux Rome entière assemblée ; 

Le sénat m'a parlé : mais mon *oic accablée 

£eoutoît sans entendre, et ne leur a laissé, 

Pour prix de leurs transports, qu'un silence glacé. 

Rome de votre sort est encore incertaine : 

Moi-même à tous moments je me souvient à peine 

Si je suis empereur, ou si je suis Romain. 

Je suis venu vers vous sans savoir mon dessein :] 

Mon amour m'entraînoit, et je venois peut-être 

Pour m<e chercher moi-même, et pour me reconnottre. 
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Qa'ai-je trourë? J« vois la mort peinte en vos yeux 9 

Je vois pour la chercher que tous quittez ces lieux. 

C'en est trop. Ma douleur, à cette triste tue, 

A son dernier excès est enfin parvenue : 

Je ressens tous les maux que je puis ressentir. 

Mais je vois le chemin par où j en puis sortir. 

Ne vous attendez point que, las de tant d'alarmes, 

Par un heureux hymen je tarisse vos larmes ; 

En quelque extrémité que vous m'ayez réduit. 

Ma gloire inexorable à toute heure me suit ; 

Sans cesse elle piésente à mon ame étonnée 

L'empire incompatible avec votre hyménée , 

Me dit qu'après Téclat et les pas que j'ai faits 

Je dois vous épouser encor moins que jamais. 

Oui, madame, et je dois moins encore vous dire 
Que je suis prêt pour vous d'abandonner l'empire , 
De vous suivre, et d'aller, trop content de mes ièrs, 
Soupirer avec vous au bout de l'univers : 
Vous-même rougiriez de ma lâche conduite : 
Vous verriez à regret marcher à votre suite 
Un indigne empereur sans empire, sans cour, 
Vil spectacle aux humains des foiblesses d'amour. 
Pour sortir des tourments dont mon ame est la proie, 
Il est, vous le savez, une plus noble voie ; 
Je me suis vu, piadamc, enseigner ce chemin 
Et par plus d'un héros et par plus d'un Romain : 
Lorsque trop de malheurs ont lassé leur constance > 
Ils 011^ tous expliqué cette persévérance 
Dont le sort s'attachoit à les persécuter ^ 
Comme un ordre secret de n'y plus résister. 
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Si vos pleurs plus loDg-tefilps Tiennent frapper ma Vue, 
Si toujours à mourir je vous l'ois résolue , 
S'il faut qu'à tous moments je tremble pour vos jours, 
Si vous ne me jurez d'en respecter le cours , 
Bladame, à d'antres pleurs vous devez vous attendre ; 
En l'état où je suis je puis tout entreprendre ; 
Et je ne réponds pas que ma main à vos yeux 
N'ensanglante à la £n nos funestes adieux. 

BiAÉRiCE. 

Hélas! 

^1TT78. 

Non, îl n'est tien dont je ne sois capable. 
Vous voilà de mes jours maintenant responsable : 
Songez-y bien, madame; et si je vous suis chei-«. 

SCÈNE VTI. 

TITUS, BÉRÉNICE, ANTIOCHUS. 

TITUS. 

ytUTEZf prince, venez, je vous ai fait cliercbet* 
Soyez ici témoin de toute ma foiblesse :. 
Voyez si c'est aimer avec peu de tendresse. 
Jugez-nous. 

ÂVTlOCHnS. 

Je crois tout : je vous contiois tous detix. 
Mais connoissez vous-même un prince gialheureus; 
Vous m'avez honoré, seigneur, de votre estime : 
Et moi, je puis ici vous le jurer sans crime, 
A vos plus cbers amis j'ai disputé ce rang; 
Je l'ai disputé même aux dépens de mon sang. 

Jlacine. a. " » O 
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Vous m*aTn fiulgrrf moi confié, l'iin et Tantre, 
Là reine, son amour, et tous, seigneur, le yôtrt. 
La reine qui m'entend peut me dévouer; 
EDe m'a tu toujours, aident k ?oos louer. 
Répondre par mes soins à Totre confidence. 
Vous crojec m'en devoir quelque reoonnoissanoe : 
liais le pourries-TOus croire, en ce moment fiital^ 
Qu'un ami si fidèle éceit votre riyal? 

TITUS. 

Mon riyal? 

AVTZOCBnS. 

n est temps que je tous éclaircissi. 
Oui, seigneur, j'ai toujours adoré Bérénice. 
Pour ne la plus aimer j'ai cent fois combattu : 
Je n'ai pu l'oublier; au moins je me suis tu. 
De Totre changement la flatteuse appannct' 
Bl'ayoit rendu tantôt quelque foiUe espérance 9. , 
Les larmes de la reine ont éteint cet espoir. 
Ses jeux, baignés de pleurs, demandoient àî tous Vqir : 
Je suis Tenu, seigneur, tous appeler moi-taiéme. 
Vous êtes rerenu. Vous aimez, on tous aime; 
Vous yous êtes rendu : je n'en ai point douté. 
Pour la dernière Ibis je me suis consulté; 
J'ai &it de mon courage une épreuve dernière; 
Je Tiens de rappeler ma raison tout entière ;. 
Jamais je ne me suis senti plus amoureux. 
Il fiiut d'auti^ efforts pour rompre tant de nceuds i 
Ce n'est qu'en expirant que je puis les détruire; 
J'y cours. Voilà de quoi j'ai touIu tous instruire. 
Oui, mdamej, vers tous j 'ai rappel^ ses pas ; 
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Mes soins ont réussi; je ne m'en repens pas. 
Paisse le ciel verser sur toutes vos années 
Mille prospérités l'une à l'autre endiainées! 
Ou, s'il TOUS garde encore un reste de courroui| 
Je conjure les dieux d'épuiser tous les coups 
Qui pourroient menacer une si belle vie 
Sur ces jours malheureux que je tous sacrifie. 

BÉAÉBiCE, se levant. 
Arrêtez, arrêtez! Princes trop généreux, 
En quelle extrémité nie jetez-Toiis tous deux! 
Soit que je vous regarde, ou que je l'envisage, 
Par-tout du désespoir je rencontre l'image; 
Je ne vois que des pleurs, et je n'entends parler 
Que de trouble, d'horreurs, de sang prêt à couler. 

(h Titus,) . ' 
Mon cœur vous est connu, seigneur, et je puis dire 
Qu'on ne l'a jamais vu soupirer pour l'empire : 
La grandeur des Romains, la pourpre des Césars 
N'a point, vous le savez, attiré mes regards. 
J*aîmois, seigneur, j'aimois, je voulois être aimée. 
Ce jour, je l'avoûrai, je me suis alarmée; 
J'ai cru que votre amour alloit finir son cours : 
Je connois mon erreur, et vous m'aimez toujours. 
Votre coeur s'est troublé, j'ai vu couler vos larmes. 
Bérénice, seigneur, ne vaut point tant d'alarmes. 
Fi que par votre amour l'univers malheureux, 
Dans le temps que Titus attire tousses vœux^ 
Et que de vos vertus il goûte les prémices. 
Se voie en un moment enlever ses délices. 
Je crois, depuis cinq ans jusqu'à ce dernier jour. 
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Vous avoir assuré dun véritable amour : 

Ce n'est pas tout; je veux, en ce moment funeste, 

Par un dernier effort couronner tout le reste : 

Je vivrai, je suivrai voê ordres absolus. 

Adieu, seigneur. Régnez : je ne vous verrai plus. 

(à Antiochus,) 
Prince, après cet adieu, vous jugez bien vous-même 
Que je ne consens pas de quitter ce que j'aime 
Pour aller loin de Rome écouter d'autres vceux. 
Vivez, et faites-vous un efibrt généreux. 
Sur Titus et sur moi réglez votre conduite : 
Je Taime, je le fuis; Titus m'aime, il me quitte : 
Portez loin de mes yeux vos soupirs et vos fers. 
Adieu. Servons tous trois d'exemple à l'univers 
De Vamour la plus tendre et la plus malheureuse 
Dont il puisse garder l'histoire douloureuse. 
Tout est prêt On m'attend. Ne suivez point mes pas. 

(h Titus.) » 
Pour la dernière fois, adieu, seigneur. 
▲ HT lût H us. 

Hélas! 
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PRÉFACE. 



S VLTAH Amurat , on Sultan Morat , emperenr des 
Turcs , celui qui prit Babj^lone en i638 , a eu 
quatre frères. Le premier , c'est à savoir Osman , 
Ait empereur avant lui ,' et régna environ trois 
ans', au bout desquels les janissaires lui ôtèrent 
lempire et la vie. Le second se nommoit Orcan. 
Amurat , dès les premiers jours de son règne , le 
fit étrangler. Le troisième étoit Bajazet , prince de 
grande espéraVce ; et c'est lui qui est le héros de 
ma tragédie. Amurat , ou par politique ,' ou par 
amitié , l'avoit épargné jusqu'au siège de Babj- 
lone. Après la prise de cette ville, le sultan victo- 
rieux envoya un ordre à Gonstantiuople pour le 
faire mourir; ce qui fut conduit et exécuté à peu 
près de la manière que je le représente. Amurat 
avoit encore un frère , qui fiit , depuis , le sultan 
Ibrahim , et que ce même Amurat négligea comme 
nn prince stupide qui ne lui donnoit point d om- 
brage. Sultan Mahomet , qui règne aujourd'hui , 
est fils de cet Ibrahim , et par conséquent neveu 
de Bajazet. 

Les particularités de la mort de Bajazet ne sont 
encore dans aucune histoire imprimée. M. le comte 
de Gézj étoit ambassadeur à Gonstantinople lors- 
que cette aventure tragique arriva dans le sérail. 
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Il fbit instruit des amours de Bajazet , et des jalou- 
sies de la sultane. Il vit même plusieurs fois Baja- 
set , à qui on permettoit de se promener quelque- 
fois à la pointe du s«nil , sur le canal de la mer 
ffoire. M. le comte de Cézj disoit que c'étoit un 
prince de bonne ■une II a écrit]depiiis les circons- 
tances de sa siort ; et il y a encore plusieurs per- 
sonnes de qualité qui se aeuyiennent de lui en 
avoir entendu faire le récit lorsqu'il Êit de retour 
en France. 

Quelques lecteurs pourront s'étonner qu'on ait 
osé mettre sur la scène une hi&toire si récente : 
mais je n'ai rien tu dans les règles du poëme dra- 
matique qui dût me détourner de mon entreprise. 
A la yérité je ne oonseillerois pas à un auteur de 
prendre pour sujet d'une^ tragédie une action aussi 
moderne que celle-ci , ai elle s etoit passée dans le 
pajs où il yeut faire représenter sa tragédie, ni de 
mettre des héros sur le théâtre , qui auroient été 
connus de la plupart des spectateurs. Las person- 
nages tragiques doiyent être regardés d'un autre 
ceil que nous ne regardons d'ordinaire les person-- 
nages que nous ayons yus de si près. On peut dire 
que le respect que Ton a pour les héros augmente 
à mesure qu'ils s'éloignent de nous ^ m^jor e ion- 
yinquo reverentia. L'éloignement des pajs répare 
en quelque sorte la trop grande proximité des 
temps ; car le peuple ne met guère de différence 
entre ce qui est, si j ose ainsi parler , à mille ans 
do lui , et ce qui en est à mille lieues. C'est ce qui 
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fait, par exemple, que les personnages turcf,qucl-> 
que modernes qu'ils soient , ont de la dignité sur 
notre théâtre : on les regarde de bonne heure comme 
anciens. Ce sont des mœurs et des coutumes toutes 
différentes. Nous ayons si peu de commerce avec 
les princes et les autres personnes qui yiyent dans 
le sérail, que nous les considérons V pour ainsi 
dire, comme des gens qui yiyent daiva un autre 
siècle que le nôtre. 

G'étoit à peu prés de cette manière que les Per^ 
sans étoient anciennement considérés des Athé« 
niens. Aussi le poète Eschyle ne fît point ds dilS- 
culte d'introduire dans une tragédie la mère de 
Xerxès , qui étoit peut-être encore yiyante ', et de 
faire représenter sur le théâtre d'Athènes la déso- 
lation dç la cour de Perse après la déroute de ce 
prince. Cependant ce même Eschjle «'étoit trouyc 
•en personne à la bataille de Salamine 011 Xerxcs 
ayoit été yaincu ; et il s'étoit trouyé encore à l-i 
défaite des lieutenants de Darius^, père de Xerxès, 
dans la plaine de Marathon : car Eschjrle étoit 
homme de guerre, et il étoit frè/e de ce fameux 
Cjrnégire dont iLest tant parlé dans l'antiquité, f^t 
qui mourut si glorieusement en attaquant un des 
yaisseanx du roi de Perse. 
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Pc ce qu'ont tu tes jeux parle en tëmoûî sincère ; 
Songe qne du récit, Osmioy que tu vas faire 
Dépendent les destins de l'empire ottoman. 
Qu'as-tu YU dans ratmée ? et que Dût le sultan ? 

OSMI5. 

Babylone, seigneur, à son prince fidèle , 
Veyoit sans s'étonner notre armée autour d'elle ; 
Les Persans rassemblés marchoient à son secours , 
Et du camp d'Amurat s'approchoient tous les jours. 
Lui-même, fatigué d'un long siège inutile, 
Sembloit vouloir laisser Babjlone tranquille ; 
Et, sans renouveler ses assauts impuissants , 
Résolu de combattre, attendoit les Persans. 
Mais, comme vous savez, malgré ma diligence, 
Un long cbemin sépare et le camp et Byzaucc ; 
Mille obstacles divers m'ont même traversé : 
Et je puis ignerer tout ce qui s'est passé. 

ACOMAT. 

Que fiûsoient cependant nos braves fanissaires? 
Rendent-U» au sultan des hommages sincères ? 
Dans le secret des cœurs, Osmiu, Yi'as-tu rien lu ? 
jkmurat jouit-il d'un pouvoir absolu?, 

OSMIN. 

Amurat est content, sî nous le voulons croîi^, 
Et sembloit se promettre une bem*euse vicloîrd. 
Mais en vain par ce calme il fcroit nous ébloUîr, 
Il affecte un repos dont il ne peut jouir. 
C'est en Vain que, forçant ses soupçons ordinaires. 
Il se rend accessible à tous les janissaires : 
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U se souyieut toujours que son inimitié 
Voulut de ce grand corps retrancher la moitié , 
Lorsque, pour afiêrmir sa puissance nouvelle, 
Il vouloit, disoit-il, sortir de leur tutelle. 
Moi-même j'ai souvent entendu leurs discours ; 
Comime il les craint sans cesse, ils le craignent toujouit : 
Ses caresses n'ont point effacé cette injure. 
Votre absence est pour eux un sujet de murmure : 
Us regrettent le temps à leur grand cœur si doux , 
Lorsqu'assurés de vaincre ils combattoient sous vous. 

ACOMAT. 

Quoi ! tu crois, cber Osmin, que ma gloire passée 
Flatte encor leur valeur, et vit dans leur pensée ? 
Crois-tu qu'ils me suivroient encore avec plaisir, 
Et qu'ils reconnoitroient la voix de leur vizii ? 

OSMIV. 

Le succès du combat réglera leur conduite : 
n £iut voir du sultan la victoire ou la fuite. 
Quoiqu'à regret, seigneur, ils marchent sous ses lois 
Us ont à soutenir le bruit de leurs exploits : 
Ils ne trahiront point l'honneur de tant d'années. 
Mais enfin le succès dépend des destinées. 
5i l'heureux Amurat» secondant leur grand cœur, 
Aux champs de Babylone est déclaré vainqueur. 
Vous les verrez soumis rapporter dans Byzance 
L'exemple d'une aveugle et basse obéis^nce : 
Mais si dans le combat le destin plus puissant 
Marque de quelque affront son empire naissant, 
â*îl fuit; ne doutez point que, fiers de sa disgrâce, 
À la haine bientôt ils ne joignent l'audace, 

Aaeine a. ij 
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Kt n'expliquent, seign^ui*, la perte du oombat 
(loinine un arrêt du ciei qui réprouve Amurat 
Cependant, sil en faut croire la renommée, 
Il a depuis trois mois fait partir de l'armée 
Un esclayè chargé de quelque ordre secret 
Tout le camp interdit trembloit pour Bajazet : 
On craignoit qu*Anurat, par un ordre sévère, 
^'envoy&t demander la tête de son frère. 

ACOMAT. 

Tel étoit son dessein. Cet esdave est venu : 
U a montré son ordre, et n'a rien obteni^ 

os M IN. 
Quoi, seigneur! le sultan re verra son visage, 
Sans que de vos respects il lui porte ce gage? 

ACOMAT. 

Cet esclave n'est plus : un ordre, cher Osmin, 
L'a fait précipiter dans 1^ fond de l'Ëuxin. 

OSMlN. 

iVfais le sultan, surpris d'une trop lor^ie absence, 
lin cherchera bientôt la cause et la vengeance. 
Çue lui répondrez- vous? 

ACOMAT. 

Peut-être avant ce temps 
fe saurai Toccuper de soins plus importants. 
Je sais^ien qu'Amurat a juré ma ruiue : 
Je sais à son retour l'accueil qu'il me destine. 
Tu vois, pour m'arrachcr du cœur de ses soldats, 
Qu'il va chercher sans moi les sièges, les combats : 
Il commande l'armée; et moi, dans une ville 
n roc laisse exercer un pouvoir inutile. 
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Qael emploi, quel séjour, Osmin, pour un yizir! 
Mais j'ai plus dignement employé ce loisir : 
J'ai su lui préparer des craintes et des veilles; 
Et le bruit en ira bientôt à ses oreilles. 

OSMIB. 

Quoi donc? qu'avei-vous fait? 

A C O M À T. 

J'e8pk« qu'aujourd'hui 
Bajazet se déclare, et Roxane avec lui. 

osMiir. 
Quoi ! Roxane, seigneur, qu'Araurat a choisie 
Entre tant dé beaméa dont VEurope et l'Asie 
Dépeuplent leurs états et remplissent sa cour? 
Car on dit qu'elle seule a fixé son amour ; 
Et même il a vquIu que l'heureuse Roxane, 
Avant qu'elle eût un fils, prît le nom de Sultane. 

ACOM AT. 

11 iB fait plus pour elle, Osmin : il a^ voulu 
Qu'elle eût dans son absence un pouvoir absolu. 
Tu sais de nos sultans les rigueurs ordinaiies : 
Le frère rarement laisse jouir ses firères 
De l'honneur dangereux d'être sortis d'un sang 
Qui les a de trop près approchés de son rang. 
L'imbécille Ibrahim, sans craindre sa naissance, 
Traîne, exempt de péril, une éternelle cuiance : 
Indig^e également de vivre et de mourir , 
On l'abandonne aux mains qui daignent le nourrir. 
L'autre, trop redoutable, et trop digne d'envie, 
Voit sans cesse Amurat armé contre sa vie. 
Car enfin Bajazet dédaigna de tout temps 
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Li molle otnveié des enÊmts des suluns : 
n Tint cbercber la guerre au sortir de l'enfiiiioe , 
Et màne en fît sous moi la noble expérience. 
Toi-m£itte tu l'as tu œurir dans les combats , 
Emporter après lui tous les oceurs des soldats , 
Et goAter, tout sanglant, le plaisir et la gloire 
Que donne aux jeunes cœurs la première yictoire. 
Mais, malgré ses soupçons, le cruel Amurat, 
Avant qu'un fils naissant eût rassuré l'état » 
If'osoit sacrifier ce frère à sa vengeance, 
Ni du sang ottoBEan proscrire l'espérance; 
Ainsi donc ponr un temps Amnrat désarmé 
Laissa dans le sérail Bajazct enfermé. 
11 partit, et Toulut <]ue, fidèle à sa haine , 
Et des jours de son frère arbitre souveraiffe , 
Roxane, au moindre bruit, et sans autres raisons, 
Le fît sacrifier h ses moindres soupçons. 
Pour moi, demeuré seul, une juste colère 
Tourna bientôt mes Tctux du côté de son frère. 
J'entretins la sultane et, cachant mon dessein, 
Lui montrai d'Amurat le retour incertain. 
Les murmures du camp, la femme des aimes : 
Je plaignis Bajazet ; je lui vantai ses charmes , 
Qui, par nn soin jaloux dans l'ombro retenus, 
iSi voisins de ses yeux, leur étoient inconnus. 
Que te dirai-je enfin ? la sultane éperdue 
N'eut plus d'autre désir que celui de sa vue. 

OSMIN. 

Mais pouvoient-ils tromper tant de jaloux regards 
Qui semblent mettre entre eux d'invincibles remparts ? 
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ACOMAT. 

Peut-étré il te souvient qu'un récit peu fidèle 
De la ntoit d'Amurat fit oourir la nouvelle. 
La sultane, à ce bruit feignant de s'efirayer , 
Par des cris douloureux eut soin de l'appuyer. 
Sur la foi de ses pleurs ses esclaves tremblèrent j 
De l'heureux Bajazet les gatdes se troublèrent; 
Et les dons acbevant d'ëbranler leur devoir, 
Leurs captifi dans ce trouble osèrent s'entrevoir. 
Roxane vit lé prince ; elle ne put lui taire 
L'ordre dont elle seule ëtoit dëposiuire. 
Bajazet est aimable *, il vit que son salut 
Dépendoit de lui plaire ; et bientôt il lui plut. 
Tout conspiroit pour lui : ses soins, sa complaisance » 
Ce secret découvert, et cette intelligence, 
Soupirs d'autant plus doux qu'il les falloit celer, 
L'embarras irritant de ne s'oser parler. 
Mime témérité, périls, craintes communes, 
Lièrent pour jamais leurs cœurs et leurs fortunes. 
Ceux mêmes dont les yeux les dévoient éclairer. 
Sortis de leur devoir, n'osèrent y rentrer. 

OSlIIIf. 

Quoi ! Roxane d'abord leur découvrant son ame, 
Osa-t-elle ii leurs yeux.faire éclater sa flamme ? 

ACOMAT. 

Us l'ignorent encore ] et jusques à ce jour 
Atalide a prêté son nom à cet amour. 
Du père d'Amurat Atalide est la «ftce ; 
Et méjxie avec ses fils partageant sa tendresse , 

'7- 
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Eik a TU ton enfimoe élevée avec eox. 

Du prince, eo apparence, elle reçoit les vcnix; 

Mais elle les reçoit pour les rendre à Rozaoe , 

Et veut bien, sous son noni} qii'il aime la sultane. 

Cependant, cher Ovmin, pour t'appnyer de moi ^ 

L*un et l'autre ont promis Atalide à ma foi. 

USMIB. 

Quoi! TOUS l'aimes» seigneur? 

ACOMAT» 

Voiidroia-itt quli mon â^ 
Je fisse de l'amoux le tiI a^^ren t iss^ y ? 
Qu'un cœur qu*ont eodurci la fati^e et les ans 
Suivit d'un vain plaisir les conseils imprudents? 
C'est par d'autres attraits qu'elle plait à ma vue : 
J'aime en elle le sanf; dont elle est descendue. 
Par elle Bajazet, en m'aj^rocbant de lui. 
Me va contre lui-même assurer un appui. 
Un vizir aux sultans £iit toujours quelque oml>mge; 
Al peine ils l'ont choisi qu'ils craignent leur ouv^ige : 
Sa dépouille est un bien qu'ils veulent recueillir. 
Et jamais leurs cba^ns ne nous laissent vieillir. 
Bajazet aujourd'hui m'honore et me caresse; 
Ses périls tous les jours réveillent sa tendresse : 
Ce même Bajazet, sur le trOoe affermi, 
Méconnoîtra peut-être un inutile ami. 
rt moi, si mon devoir, si ma foi ne l'arrête, 
S'il ose quelque jour me demander ma tête.... 
Je ne m'explique poi|^ Osmin; mais je prétends 
i^me du moia» il faudra la demander long- temps. 




i 
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Je sais rendre aux sultans de fidèles services; 
Mais je laisse au vulgaire adorer leurs caprices, 
Et ne me pique point du scrupule insensé 
De bënir mon tre'pas quand ils Vont prononcé. 

Yoilk donc de ces lieux ce qui m'ouvre l'entrée. 
Et comme enfin Rozane à mes yeux s'est montrée» 
Invisible d'abord, elle entendoit ma voix. 
Et craignoit du sérûl les rigoureuses lois; 
Mais enfin, bannissant cette importune crainte 
Qui dans nos entretiens jetoit trop de contrainte, 
Elle-même a choisi cet endroit écarté, 
Où nos coeurs à nos j eux parlent en liberté. 
Par un chemin obscur une esclave me guide, 
Et... Mais on vient. C'est elle et sa chère Atalide. 
Demeure; et, s'il le faut, sois prêt à confirmer 
Le ^it important dont je vais l'informer. 

SCÈNE IL 

ROXANE, ATAUDB, ACOMAT, ZATIME, 
ZAÏRE,. OSMIJ!i 

ACOMAT. 

La vérité s'accorde avec la renommée,. 
Madame. Osmin a vu le sultan et l'armée; 
Le superbe Amurat est toujours inquiet; 
Et toujours tous les cœurs penchent vers Bajazet r 
D'une commune voix ils l'nppeUent au trône. 
Cependant les Persans maichoient vers Babylone, 
Et bientôt les deux camps au pied de son rempart 
Dévoient de la bataille éprouver le hasard. 
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J'abandonne l'ingrmt, et le laÎMe lentnr 
Dans l'ëtat maUieurenz d'où je l'ai su tirer. 
Voilà sur quoi je veux que Bajazet prononce : 
Sa perte oa son salut dépend de sa réponse. 
Je ne vous presse point de vouloir aujourd'hui 
Me prêter votre voix pour m'expliquer à lui : 
Je veux que, devant moi, sa bouche et son visage 
Aie ddcouvrent son oœur, sans me laisser d'ombni£;e \ 
Que lui-même, en secret amené jdans ces lieux , 
Sans être préparé se présente à mes yeux. 
Adieu. Vous saurez tout après cette entrevue. 

SCÈNE IV. 

ATALIDE, ZAÏRE. 

▲ TALIDE. 

ZilBB, G*en est fiât, Atalide est perdue ! 

ZAÏRE. 

Vous? 

▲ talidx. 
Je prévois déjà tout ce qu'A faut prévoir. 
Mon unique espérance est dans mon désespoir. 

cAinE. 
Mais, madante, pourquoi? 

ATAIIDE. 

Si tu venois d'entendre 
Quel funeste dessein Roxane vient de prendre, 
Quelles conditions eUe veut imposer ! 
Bajazet doit périr, dit-elle, ou l'épouser. 
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S'A ae rend, que deviens-je en ee malheiir aarêm^l 
Et, s'il ne se rend pas, qoe derient-il Im-mém»? 

KAÎBE. 

Je conçois ce maOïenr. Mais , à ne point mentir. 
Votre amour dès long-temps a dû le pressenlir. 

ATALIDE. 

Àh , Zaïre ! l'amonr a-t-il tant de prudence? 
Tout sembloit avec nous être d'intelligence ; 
Roxone, se livrant tout entière à ma ibi, 
Du cœur de Bajazet se reposoit sur moi , 
M'abandonnoit le soin de tout œ qui le touche, 
Le Toyoit par mes yeux , lui parloit par ma bouche ; 
Et je croyois toucher au bienheureux moment 
Où j'allois par ses mains couronner mon amant. 
Le ciel s'est déclaré contre mon artifice. 
Et que &lIoit>il donc , Zaïre , que je fisse ? 
À l'erreur de Roxane ai-je dû m'opposer. 
Et perdre mon amant pour la dësabuseï! ? 
Ayant que dans son cceur cette amour fnt foimée, 
J'ainiois , et je pouvois m'assurer d'être aimée. 
Dès nos plus jeunes ans , tu t'en souviens asaei, 
L'amour serra les noeuds pai- le sang commences. 
Élevée avec lui dans le sein de sa nxèra. 
J'appris à distinguer Bajazet de son frère; 
EUe-méme , avec joie , unit nos volontés : 
Et quoiqu'après sa mort l'un de l'autre écartés , 
Conservant, sans nous voir, le désir de nous plaire , 
Nous avons su toujours nous aimer et nous taircs. 
Roxane , qui depuis , loin de s'en défier, 
▲ ses deaseiqs sMrets voulut m'associcr , 

laciac. 2* iB 
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Ne put YOir sans anoar ce héro» trop aimaUt : 

Elle courut lui tendre une main £ivorabk. 

Bajazet étonne rendit grâce a ses soins » 

Lui rendit des respects. PoATO&t-il faire moins ? 

Mais qu*aiaânettt Famonr croit tout ce qu'il souhaite ! 

De ses moindres respects Roxane satisfaite 

Nous engagea tous deux, par sa Êicilité» 

A la laisser jcfait de sa eréduMtë. 

Zaïre, il faut pourtant avouer ma fbiblesse ; 

D'un mouvement jaloux je ne fus pas maîtresse. 

Ma rivale, accablant mon amant de bien&its , 

Opposoit UB empire à mes foibles atti:aits ; 

Mille soins la rendoient présente à sa mémoire ; 

Elle l'entretenoit de sa prochaine gloire : 

Et moi, je ne puis rien ; mon co^, pour tout discours, 

N'avoit que des soupirs qu'il répétoit toujours. 

Le ciel seul sait combien j'en ai verse de larmes. 

Mais enfin Bajatet dissipa mes alarmes : 

Je condamnai mes pleurs, et jasques anjotird'hm 

Je l'ai pressé de feindre, et j'ai parlé pour lui. 

^élas ! tout est fini ; Roxane méprisée. 

Bientôt de son erreur sera désabusée. 

Car enfin Bajazet ne sait point se cacher : 

Je connois sa vertu prompte à s'effaroucher; 

U faut qu'à tous moments, tremblante et secoun^le, 

Je donne à ses discours un sens plus Êivorable. 

Bajazet va se perdre. Ah! si, conome autrefois» 

Ma rivale eût voulu lui parler par ma voi^l 

Au moins, si j'avois pu préparer son visage! 

Mais, Zaïre, je puis l'atteinke à son passage ; 
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D*un mot ou d'un regard je puis le secourir. 
Qu'il l'épouse, en un mot, plutôt que de pe'rir. 
Si Roxane le veut , sans doute il Êiut qu'il meure. 
U se perdra, te dis-je. Atalide, deâieure; 
Laisse, sans t'alarmer, ton amant sur sa foî^ 
Penses-tu mériter qu'on se perde pour toi? 
Peut-être Bajazet, secondant ton envie, 
Plus que tu ne voudras atu-a soin de sa vi6 

ZAÏRE. 

Ahl dans quels sobs, madame, allez-vous vous plonger? 

Toujours avant le temps faut-il vous affliger? 

Vous n'en pouvez douter, Bajazet vous adore : 

Suspendez ou cachez l'ennui qui voua dëvore; 

If 'allez point par vos pleurs déclarer vos amours. 

La main qui l'a sauvé le«auvera toujours, 

Pourvu qu'entretenue en son erreur &tale 

Roxane jusqu'au bout ignore sa rivale. 

Venez en d'autres lieux renfermer vos regrets, 

Et de leur entrevue attendre le sucoès. 

ATAI.IDI» 

Hë bien, Zaïre, allons. Et toi, si ta justie* 
De deux jeimes amants veut punir l'artifioe, 
O ciel, si notre amour est condamné de toi, 
Je sui|.la plus coupable, épuise tout sur moi. 
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ACTE SECOND. 
SCÈNE L 

BAJAZET, ROXÀNB. 

BOZAHE. 

PiiKCE , l*heure ûtale est enfin arriva 

Qu'à votre liberté le ciel a réservée. 

Rien ne me retient plus, et je puis dis ce jour 

Aocomplir le dessein qu'a formé mon amour. 

lion que, vous assm^mt d'un triomphe &âle. 

Je mette entre vos maiiis un empire tranquille; 

Je fais ce que je puis, je tous l'ayoîs promis : 

J*arme votre valeur contre vos ennemis. 

J'écarte de vos jours un péril maniièste; 

.Yotre vertu, seigneur, achèvera le reste. 

Qsmin a vu l'armée: elle penche pour vous; 

Les che& de notre loi conspirent avec nous; 

Le vizir Acomat vous répond de Byzanœ : 

Et moi, vous le savez, je tiens sous ma puissance 

Cette foule de che&, d'esclaves, de muets, 

Peuple que dans ses murs renferme ce palais, 

Et dont à ma faveur les âmes asservies 

M'ont vendu dès long-temps leur silence et leurs vies. 

Commencez maintenant : c'est à vous de courir 

Dans le champ glorieux que j'ai su vous ouvrir. 
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Vous n'entreprenez point une injuste carrière^. 
Vous repoussez, seigneur, une main meurtrière ; 
L'exemple en est commun; et, panai les sultans^ 
Ce chemin à l'empire a conduit de tout temps. 
Mais, peur mieux commencer, hfttons-nous l'un et l'autre 
D'assurer ii la fois mon bonheur et le vôtre. 
Montrez à l'univers, en m'attachant à vous, 
Que, quand je tous senrois, je servois mon époux; 
Kt, par le nœud sacré d'un heureux hyménée. 
Justifiez la fèi que je vous ai donnée.. 

BAJAZET; 

Ah I que proposez-vous, madame ? 

BOX AVE. 

Hé quoi, seigneur! 
Quel obstacle secret trouble notre bonheur? 

BAJAZET. 

Aladame, ignorez-vous que l'orgueil de l'empire.... 
Que ne m'épai-gnez-vous la douleur de le dire? 

. BOXANE, 

Oui, je sais que, depuis qu'un de vos empei«urs,. 
Bajazet, d'un barbare éprouvant les fureurs^ 
Vit au char du vainqueur son épouse enchaînée. 
Et par toute l'Asie à sa suite uaînée. 
De l'honneur ottoman ses successeurs jaloux 
Ont daigné rarement prendre le nom d'épouXk 
Mab l'amour né suit point ces lois imaginaires; 
Et, sans vous rapporter des exemples vulgaires^ 
Soliman (vous savez qu'enti« tous vos aïeux. 
Dont l'univen a craint le bras victorieux, 



ato BAJÂZET. 

Mul n'âeTt li bàut It grandeur ottoBune), 

Ce SoUman jeu les jeox sur Raxelane. 

Mal^ tMit son orgueil, ceaioiiaïqae si te 

A too trôoe» à son lit daigna TasMcicr; 

Sans <]a'elle eût d*aatres droits au rang d'impératrka 

Qu'un peu d'attraits peut-être , et beanconp d*arti6oe. 

BAIAZET. 

U est Traî. Mais aussi voyez ce que )e pnitt 

Ce qu'étoit Soliman , et le peu que je suis. 

Soliman jouissoit d'une pleine puissance : 

L'f^pte rameDëe à 6on obéissance ; 

Rhodes, des Ottomans ce redoutable écueil, 

De tous ses défenseurs devenu le cercueil ; 

Du Danube asservi les rives désolées ; 

De l'empire persan les bornes reculées ; 

Dans leurs climats brûlants les Africains domtés, 

Faisoient taire les lois devant ses volontés. 

Que suis-je ? J'attends tout du peuple et de l'armée: 

Mes malheurs font encor toute ma renommée. 

Infortuné, proscrit, incertain de r%ner, 

Dois-je irriter les cœurs au lieu de les gagner ? 

Témoins de nos plaisirs, plaindront-ils nos misèi^es? 

Croiront-ils mes périls et vos larmes sincères ? 

Songez, sans me flatter du sort de Soliman , 

Au meurtre tout récent du malheureux Osman : 

Dans leur rébellion les che& des janissaires , 

Câierchant à colorer leurs desseins sanguinaires , 

Se crurent à sa perte assez autorisés 

Par le £ital hymen que vous me proposez. 

Que vous dirai- je enfin ? MjHtre de leur suffra^i , 



AGTfilt, 6C£KEI. su 

Peut-^tre ayec le temps j'osercii davantage : 
Ne précîpitoBs riea; et daignez commencer 
A me mettre eo état de vou» récompenser. 

BOXAIE. 

Je vous entends, seigneur. Je rois nfon imprudence ; 
Je vois que rien n'échappe à votre prévoyance : 
Vous avez pressenti jusqu'au moindre danger 
Oti mon amour trop prompt vous alioit engager. 
Pour vous, pour votre honneur, vous en craignes les suitaïf 
Et je le crois, seigneiir, puisque vous me le dites. 
Mais avez*vous prévu, si vous ne m'épouseï, 
Les périls plus certains où vous vous exposes? 
Songez- vous que sans moi tout voiis devient ooiitraire ? 
Que c'est à moi sur-tout qu'il importe de plaire ? 
SoAgez-voua que je tiens les porte« du palais ? 
Que je puis vous l'ouvrir ou fermer peur jnniais ? 
Que j'ai sur votre vie un empire suprême ! 
Que vous ne respirez qu'autant que je vous aime ? 
Et, sans ce même amour quoÛènsent vos refus. 
Songez* vous, en un mot, que vous ne seriez plus ? 

BAJAZET. 

Oui, je tiens tout de vous : et j'avois lieu dePeroii« 
Que c'étoit pour vous-même une assez grande gloire , 
En voyant devant moi tout l'empire à genoux » 
De m'entendre avouer que je tiens tout de vous. 
Je ne m'en défends point ; ma bouche le coniasse , 
Et mon respect saura le confirmer sans cesse. 
Je vous dois tout mon sang : ma vie est votre bieu. 
Mais enfin voulez-vous... 
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BOXAHE. 

If on, je ne reux plus rien. 
Ile mlmportune plus de tes raisons forcée» ; 
Je vois combien tes vœux sont loin de mes pensives ; 
Je ne te presse plus, ingrat, d'y consentir : 
Rentre dans le néant dont je t'ai fait sortir. 
Car enfin qui m'arrête ? et quelle autre assurance 
Demanderois-je encor de son indifTérenoe ? 
L'ingrat est-il touché de mes empressements ? 
L'amour même entre-t-il dans ses raisonnements? 
Ah ! je vois tes desseins. Tu crois, quoi que je fasse» 
Que mes propres pérSs t'assm'ent de ta graœ ; 
Qu'engagée avec toi par de si forts liens 
le ne puis séparer tes intérêts des miens. 
Mais je m'assure encore aux bontés de ton frère : 
Il m'aime, tu le sais; et, malgré sa colàre, 
Dans ton perfide sang je ptds tout expier. 
Et ta mort suffira pour me justifier. 
N'en doute point, j'y cours, et dès ce moment même. 

Bajazet, écoutez, je sens que je vous aime : 
Vous vous perdez. Gardez de me laisser sortir : 
Le chemin est encore ouvert au repentir. 
5e désespérez point une amante en furie i 
S'il m'échappoit «n mot, c'est fait de Totre vie. 

BAJAZET. 

VjSus pouvez me l'êter, elle est entre vos mains r 
Peut-être que ma mort , utile à vos desseins » 
De l'heureux Amurat obtenant votre grâce, 
Vous rendra dans son cœur votre première place. 
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ROXANE. 

Dan» son ottur? Àh ! crois-tu', qtianâ itle voudrait bien, 

Que si je perds l'espoir de régner dans le tien y 

D'une si douce erreur si long-temps possédée, 

Je puisse désormais soufirirnne autre idée, 

Ni que je Tive enfin, si je ne vis pour toi ? 

Je te donne, cruel , des armes contre moi , 

Sans doute ; et je devrois retenir ma fbibleste i 

Tu vas en triompher. Oui, je te le confesse • 

J'affectois à tes yeux une fausse fierté : 

De toi dépend ma joie et ma félicitée 

De ma sanglante mort ta mort sera suivie : 

Quel fruit de tant de soins que )'ai pris pour ta tm2 

Tu soupires enfin, et semblés te troubler : 

Achèye, paile. 

SÀJAZET. 

Oh ciel ! que ne puis-je parler I 

nOXANE. 

Quoi donc ! que dites-vous ? et que viens-je d'entendre ?. 
Vous avez des secrets que je ne puis apprendre ? 
Quoi l de vos senfiinents je ne puis m'éclaircîr? 

bAjazet 
Madame, encore un coup, c'est à vous de choisir : 
Daignez m'ouvrir au trône un chemin légitime ; 
Ou bien, me voilà prêt, prenez votre victime. 

ROXANE. 

Ah ! c'en est trop enfin , tu seras satisfait. 
Bolk, gardes, qu'on vienne. 



ai4 BAJAZET. 

SCÈNE IL 

ROXANE, BAJAZET, ACOMAT. 

BOXAHS. 

AcoMAT , c'en est fât ; 
Vous poaya reummer, je n'ai rien à vous dire : 
Du sultan Amnnt je reoonnoia l'empire. 
Soatez. Que le aërail soit désonnais femë ; 
Et que tout rentre ici dans l'ordre aoooutamtf. 

SCÈNE III. 

BAJAZET, ACOMAT. 

ACOMAT. 

SziGHEUB , qn'ai-je entendu ? Quelle suiprise extrême ! 
Qu aUef&-Yous devenir? que deTiens-je moi-même ? 
D'où naît ce changement? qui doi»-)e en accuser? 
Oliciel! 

BAJAZET. 

n ne faut point ici vous abuser. 
Roxane est ofiênsëe, et court à la vengeance : 
Un obstacle éternel rompt notre intelligence. . 
ViziT) songez à vous, )e vous en averti ; 
Et, sans con^ter sur moi, prenez votre parti. 

ACOMAT. 

Quoi! 

BAJAzET. 

Vous et vos amis, cherchez quelque retraite 
Jt sais dans quels périls mon amitié vous jette ; 
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Et J'espërois un jour tous mieux récompenser. 
Mail, c'en est ùât, ywu dia-je, il n'y faut plus penser. 

ACOMAT. 

Et quel est donc, seigneur, cet obstacle invincible ? 
Tantôt dans le sérail j'ai laissé tout paisible : 
Quelle fureur saisit votre esprit et le sien ? 

BAJAZET. 

Elle veut, Acomat, que je l'épouse. 

AGOMAT. 

Hé bien! 
L'usage des sultans à ses vœux est contraire ; 
Mais cet usage enfin, est-ce une loi sévère 
Qu'aux dépens de vos jours vous deviez observer? 
La plus sainte des lois, ah I c'est de vous sauver , 
Et d'arracher, seigneur, d'une mort manifeste 
Le sang des Ottomans dont vous faites le reste. 

bajAzet. 
Ce reste mallicureux seroit trop acheté, * 
S'il faut le conserver par une lâcheté. 

ACOMAT. 

Et pourquoi vous en faire une image si noire ? 
L'iiymen de Soliman terni t-il sa mémoire? 
Cependant Soliman n'étoit point menacé 
Des périU évidents dont vous êtes pressé. 

BAJAZET. 

Et ce sont ces périk et ce soin de ma vie 
Qui d'un serviie bymen feroient l'ignominie. 
Soliman n'avoit point ce prétexte odieux : 
S«n ctclave trouva graee devant ses yeux ; 



«id BAJAZET. 

Et, nos subir le joug d'un bymen néoeMaîra, 

n hû 6t de ton eoBiirjm prêtent v^ntain. 

ACOIIAX. 



• AlAECT. 

Acomaty ccst astez. 
Je me fdains de mon sort moins que tous ne pensez. 
La mort n'est point pour moi le comble des disgracesi 
J'osai, tout ieune encor, la diercher sur tos traces. 
Et l'indigne prison où je suis renfënné 
A la voir de plus près m'a même accoutomé; 
Amorat à mes yeux l'a vingt ibis présentée t 
Elle finit le conrs d'une vie agitée, 
l^as ! si )e la quitte avec quelque regrets 
Pardonnes, Acomat, je plains avec sujet 
Des coeurs dont les bontn trop mal nicompens^ 
Al'avoient pris pour objet de toutes leurs pensées. 

ACOMAT. 

Âh ! si nous périssons, n'en accusez que vous , 

Seigneur : dites un mot, et vous nous sauvez tous. 

Tout ce qui reste ici de braves janissaires, 

De la religion les saints dëpositaires , 

Du peuple byzantin ceux qui plus respecté» 

Par leur exemple seul règlent ses volontés , 

Sont prêts de vous conduire à la porte sacrée 

D'où les nouveaux sultans foi^t leur première entrée» 

BAIAZET. 

Hë bien, brave Acomat, si je leur suis si cher, 
Que des mains de Roxane ils viennent m'arracLcr : 
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Da sértSl, s'il le faut, yenez femr U porte ^ 
Entrez accompagné de leur ▼aiUante etcorte. 
J'aime mieux en «ortir sanglant, couTert de conpt, 
Que chargé malgré moi du nom de ion époux. 
Peut-être je saurai, dans ce désordre extrême, 
Par ui; beau désespoir me secourir meh-roême ; 
Attendre, en combattant, l'effet de votre fi>^^ 
Et TOUS donner le temps de venir ju8<{u'à moi. 

ACOMAT. 

Hé! pourrai- je empêcher, inalgiré ma diligence, 
Que Roxane d'un coup n'assure sa vengeance ? 
Alors qu'aura servi be zèle impétueux , 
Qu'à charger tos amis d'un crime infructueux? 
Promettez : affinnchi du pâril q[ui vous presse , 
Vous verrez de quel poids sera votre promjssse. 

BAJAZET. 

Moi! 

▲ COMAT. 

Ne rougissez point : le sang des Ottomaai 
Ne doit point en esclave obéir aux serments. 
Consultez ces héros que le droit de la guerre 
Mena victorieux jusqu'au boutée la terre : 
libres dans leur victoire, et maîtres de leur fol^ 
L'intérêt de l'état fut leur unique loi; 
£t d'un trône ai saint la tapitàé n'est fondée 
Que sur la foi promise et rarement gardée. 
Je m'emporte, ^feignenr. 

. «AJAZKT. 

Oui, je sait, Aeomat, 
Jusqu'où les a portés Tintéiêt de l'éttt : 
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9a8 BAJÂZET. 

Maii CM mhmtê bén», prodigues de leur TÎe, 

il« b radidoient point ptruoe perâdie. 

AGOMAT. 

O coan^e înflciiHel ô trop eonitante Cm, 
Qae , mteie ai péranDl, l'adoûe malgré ]^ ! 
FaotHl <ja'«i on mnwMnl «d icnqnile timide 
Ptode^ Mais qgd bonheur nous CDToie Atalide ? 

SCÈNE ly. 

BAJÂZET, ATALIDE, ACOMAT. 

▲ COMAT. 

Aa, mad a mt ! Tenez aTec moi tow mat. 
flMperd.- 

ATALIDE. 

C*ett de qnoî je liens l'entretenir. • 
Mais laimes-nons : Roxane, à sa perte animée» 
Veut qœ de œ palais la porte soit fermée. 
TontefiNs, Aoomat, ne ymas éloignez pas ; 
Pnil-4m on TOUS liera revenir sur vos pas; 

SCÈNE V. 

BAJ[AZE^ ATALIDE. 

BAJAZET. 

ÛÉ bien ! c*cst maintenant qu'il fiint que je tous laisse^. 
Le dd punit ma feinte et confond votre adresse ; 
Rien ne m'a pu parer contre ses derniers coups : 
11 fidloit ou mourir, ou n'être plus » vous. 
De quoi nous a servi cette indigne contrainte ? 
Je meurs plus tard : voilik tout le fruit de ma feinte. 



ACTE II, SGÈTÏE y. 319 

Je vous l'avott prédit : mais tous l'ayez Touln ; 
J'ai recule vos pleurs autant que je l'ai pu. 
Belle AtaHde ; an nom de cette complaisance , 
Daignez de la sultane ëvher la présence : 
Vos pleurs vous trahiroient ; cachex-les à ses yenz , 
Et ne prolongez point de dangereux adieux. 

▲ TALIDE. 

Non , seigneur. Vos bontés pour une infortunée 
Ont assez disputé contre la destinée. 
n vous en coAte trop pour vouloir m'épargner t 
Il faut vous rendre ; il faut me rpitter , et régner. 

BAJAZET. 

Vous quitter? 

■ ATALIBE. 

Je le veux. Je me suis consultée. 
De mille soins jaloux jusqu'alors agitée , 
Il est vrai, je n'ai pu concevoir sans efitoi 
Que Bajazet pAt vivre et n'être plus à moi ; ~ ^ 

Et lorsque quelquefois de ma rivale heureuse 
Je me représentois l'image douloureuse , 
Votre mort (pardonnez aux ftuvurs des amants) 
Ne me paroissoit pas le plus grand des tourments. 
Mais à mes tristes yeux votie mort préparée 
Dans toute son horreur ne s'étoit pas montrée : 
Je ne vous vojois pas, ainsi que je vous vois , 
Prêt à me dire adieu pour la dernière fois* 
Seigneur, je sais trop bien aveo^quelle constance 
Vous allez de la mort afironter la présence ; 
Je sais que votre cœur se fait quelques plaisirs 
De me prouver sa foi dans ses derniers soupirs : 
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Vak,liâai!^ 
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Et qm JiikaAfi iwii, a, d 

le câdHC à vos ycvz ce fioMMe hynéDée ? 

ATAKIDK. 

Hc TO«s inlbnBes point oo que je dcf î en dio L 
fm-éOM à aoB desODk, teipienr, j'obtini. 
Que sab-je? à mm doafeor ie dieidicni des cImhjm « » | 
Je songeni pcat-toe, an BÎUeQ de mes lûmes , 
Qu'à TOUS pcfdre pour moi tous étiez r»o1a , 
Que TOUS TÎTCKy ^'cnfin c'est moi qui Tsi voulu. 

• AJA.ZZT. 

Von, TOUS ne Tcncs point cette lete cmellp. 

Plus TOUS me commandez de tous être infidèle, 

Uadame, plus je toIs combien tous môitem 

De ne point obtenir ce que tous sonbaitez. 

Quoi ! cet amour si tendre, et né dans notre enfince, 

Dont ks feux avec nous ont crA dans le silenee ; 

Vos laimes que ma main pouvoit seule arrêter; 

Mes sepnents redoublés de ne tous point quitter : 

Tout cela finiioit par une perfidie? 

i epouscrois, et qui? s*il fi:ut que je le die. 

Une csdaTç attadiée à ses scnk intânêti , 

Qui présente à mes yeux les supplices tout prêts , 

Qui m ofire ou son b jmen, on la mort infiâlbble ; 

Tandis qu'à mes poils Atalide sensible, 

Ct trop d^çie du sang qui Hii donna le jour. 
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Veut me sacrifier jusques k soft amour ? 
Ali ! qu'au jaloux aultan ma tête soit portéiy. 
Puisqu'il £àux à ce prix qu elle soit rachetée. 

ATALIDE. 

Seigneur, vous pourriez vivre, et ne me point trahir. 

BAJAZET. 

Parlez. Si je le pois, je suis prêt d'obéir. 

'atalide. 
Là sultane vous aime : et, malgré sa colère , 
Si vous preniez, seigneur, plus de soin de lui plaire ', 
Si vos soupirs daignoient lui fiiire pressentir 
Qu'un )our..« 

BAJAZET. 

Je irous entends : je n'y puis consentir. 
Ne vous figurez point que, dans cette journée , 
D'un lâche désespoir ma vertu consternée 
Craigne les soins d'un trône où je pourrois monter, 
£t par un prompt trépas cherche à les éviter, 
récente trop peut-être une imprudente audace : 
Mais, sans cesse occupé des grands noms de ma race , 
JVspérois que, fiiyant un indigne repos , 
Je prendrois quelque place entre tant de héros. 
Mais, quelque asnbidon, quelque amour qui me brûle, 
Je ne puis plus tromper une amante crédule. 
En v«n, pour me sauver je vous l'aurois prcrais : 
Et ma bouche et mes yeux , du mensonge ennemis , 
Peut-être, dans le temps que je Voudrois lui plaire ,. 
Fcroient par leur désordre un efièt tùut contraire ; 
Et de mes firoida soi^irs ses regards ofi*en8és 
Veoroient tvop que mon cœur ne les «.point poussés. 

Ï9- 



%%% Bl/AZET. 

Ohr ciel ! oomhîen de fois )• rauroît ëdaiide , 
Si je n'eusse k sa haine expose que ifiji vie ; 
Si je n aTois pas craint que ses soupçons jalovz 
n'eussent trop aisément ranontë jusqu'à tous ! 
Et j'irais l'abuser d'une fausse promesse ? ' 
Je me parjurerois? et, par cette l>assesse... 
Ah! loin de m ordonner cet indigne détour^ 
Si votre oœur étoit moins plein de son amour, 
Je vous verrais, sans* doute, en rougir la première. 
Mais, pour vous épargner une injuste prière, 
Adieu, je vais trouver Rozane de ce pas ; 
Et je vous quitte. 

▲TALIDK. 

Et moi, je ne vous quitte pas. 
Venez, cruel, venez, je vais vous y conduire ; 
Et de tous nos secreu c'est moi qui veux l'instruire. 
Puisque, malgré mes pleurs, mon amant fiuieux 
Se feit tant de plaisir d'expirer à mes yeux, 
Roxane, malgré vous, nous joindra l'un et l'autre : 
EUe aura plus de soif de mon sang que du vôtre ; 
Et je pourrai donner k vos yeux effi-ayés 
Le spectacle sanglant que vous me prépariez. 

BAJAZIT. 

Oh ciel ! qae faites-vous ?, 

ATALIDE. 

Cruel ! pouvez-vons croire 
Que je sois moins que vous jalouse de ma gloire?. 
Pensez-vous que cent fois, en vous fidsant parler, 
Ha rougeur ne fût pas prête à me déceler ? 
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Mais on me présentoit votre perle prochaine. 
Pourquoi &ut-il, infprat ! quand la mienne est certaine. 
Que TOUS n'osiez pour moi ce que j'osois pour tous ? 
Peut-^tre il sufiira d'un mot un peu plus doux : 
Roxane dans son cœur peut-être tous pardonne. 
Vous-même, vous voyez le temps qu'elle vous donne : 
A-t-elle, en vous quittant, fait sortir le vizir ? 
Des gardes à mes yeux viennent-ils vous sabir? 
Enfin, dans sa fureur implorant mon adresse , 
Ses pleurs ne m'ont-ils pas découvert sa tendresse 7 
Peut-être elle n'attend qu'un espoir incertain 
Qui lui fi»se tomber les armes de la main. 
Allez, seigneur, sauvez votre vie et la mienne.* 

BAJAZBT. 

Hé bien... Biais quels disooun faut-il que je lui tienne ?. 

ATALIDB. 

Ab ! daifpez sur ce choix ne me point consulter. 
L'occasion, le ciel pourra vous les dicter. 
Ailes ; entre elle et vous je ne dois point paroitre ; 
Votre trouble ou le mien nous feroit reoonnoître. 
Ailes : encore un coup, je n'ose m'y trouver : 
Dites... tout ce qu'il &ut, seigneur, pour vous^uve^. 
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ACTE TROISIÈME, 

SCÈNE I. 

ATALIDE, ZAÏRE. 

▲ T AL 191. 

Zjaîas, il «t dont vni, aa ^mot est pioaoBoee ? 

SAÎAE. 

Je ▼oof l'ai dit, madame : une esclave cmpjrestée , 

Qui oouroit de Roxanc accomplir le dësir, 

Aux portes du sërafl a reçu le rizir. 

Us ae m'ont point parle ; mais, mieux qu'aïusun UDgagc, 

Le transport du vizir marquoit sur son visage 

Qu'un heureux changement le rappelle an ]palais. 

Et qu'il y vient signei une étemelle paix. 

Roxane a pris, saoa doute, une plus douce voiiw 

ATALIDE. 

Aiusi , de toutes parts, les plaisirs et la )oi4 
M'abandonnent, Zaïre, et marehent sur leurs pac 
J'ai &it ce que j'ai dil ; )c ne m'en lepens pas. 

ZAÏRE.' 

Quoi, madama.' quelli est cette nouvelle alaone ? 

ATALIDI. 

Et ne l'artHMA point ait, Zaïre,, par quel chan&e , 



BAJAZET. ACTE m, SCÈNE 1. 
Ou, pour mieux dire enfin, par quel engagement 
Ba jazet a pu faire un si î>rompt changement ? 
Rozane en sa foreur paroissoit inflexible ; 
A-t-elle de son cœur quelque ^e in£ûlliblo ? 
JParle. L'ëpçuse-t-il ? 

ZAÏRE. 

le n en ai rieA appris. 
REais enfin s'il n*a pu se sainrer qu'à ce prix ; 
S'il fait ce que Tous-méme avez fu lui preicrizv; 
S'il l'é^ttse, en on mot... 

▲ TALIDE. 

, S'il l'épouse, 2Saîrel 

ZAÏRE. 

Quoi! TOUS repentez-TOUs des généreux disooun 
Que vous dictoit le soin de conserver ses jours? 

▲TALIDE. 

IToo^ n<>n; il ne lèra que ce qu'il a dû fiiire. 
Sentiments trop jaloux, c'est à vous de tous tairt : 
Si Ba jazet l'épouse, il suit mes volontés; 
Respectez ma vertu qui vous a surmontés; 
A ses nobles conseils ne mêlez point le vôtre; 
Et loin de me le peindre entre lés bras d'une autre, 
Laissez-moi, sans regret, me le Tcprésentér 
Au trdne où mon amour l'a fercé dé monter* 
Oui, je me reconnois, je suis toujours la n^âme. 
Je voulois qu'il m'aimât, chère Zime; il m'hâÉe : 
Et du moins cet espMr me ornsole aujoùkd'biii 
Que je vais mourir digne et contente de lui. 

ZAÏRE. 

Afoiirir ! Quoi! vous auriez un dessein si funeste? 
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ATALIDE. 

J'iû eéàé mon amant; tu t'ëtoones du reste? 
Peux-tu compter, Zaïre, au nombre des malheurs 
Une mort qui prévient et finit tant de pleurs? 
Qu'il TÎTe, c'est assex. Je l'ai voulu, sans doute ; 
Et )e le veux toujours, quelque prix qu'il m'en coûte : 
Je n'examine point ma joie ou mon ennui; 
J'aime assez mon amant pour lenonoer à lui. 
Mais, hâas! il peut bien penser avec justice 
Que, si j'ai pu lui faire un si grand sacrifice. 
Ce cœur, qui de ses jours prend ce funeste soin, 
L'aime trop pour vouloir en être le témoin. 
Allons, je veux savoir.... 

ZAÏRE. 

AIodërez-Tous, de grade : 
On vient vous informer de tout ce qui se passe. 
C'est le vizir. 

SCÈNE IL 

ATALIDE, ACOMAT, ZAÏRE. 

ACOMA'T. 

Eirrxir, nos amant» sont d'accord, 
Madame, un calnie heureux nous remet dans le port 
La sultane a bissé désarmer sa colère; 
Elle m'a déclaré sa ^onté dernière; 
Et, tandis qu'elle montre au peuple épouvanté 
Du prophète divin l'étendard redouté. 
Qu'à marcbei- sur mes pas Bajaaet se dispose, 
il« vais de ce signal faite entendre la cause. 
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Remplir tous les esprits d'une juste terreari 
Et prodameK enfin le nouvel empereur. 

Cependant permettez que je vous renouyeUe 
Le souvenir du prix qu'on promit à mon zèle. 
N'attendez point de moi ces doux emportements, • 
Tels que j'en vois paroitre au cœur de ces amants : 
Alais si, par d'autres soins plus dignes de mon &ge, 
Par de profonds respects, par un long esclavage, 
Tel que nous le devops m 9ang de jdos sultans, 
Je puis.... 

ATALXDie. 

Vous m'en pourrez instruire avec le Wips : 
Avec le temps lussi vous pourrez me connoitre. 
Mab quels sont ces transports qu'ils vous ont fait paroitre? 

ACOMAT. 

Madame, doutez-vous des soupirs enflammés » 

De deux jeunes amants l'un de l'autre charma? 

ATALIDE. 

Non : mais, à dire vrai, ce mirade m'étonne. 
Et dit-on à quel pi Sx Roxaae lui pardonne ? 
L'épouse-t-il enfin? 

ACOMAT. 

Madame, je le croi. 
Voici tout ce qui vient d'arriver deVant moi. 

Surpris, je l'avoûrai, de leur fureur commune, 
Querellant les amants, l'amour et la fortune, 
J'étois de ce palais sorti désespéré* 
Déjà, sur un vaisseau dans le port préparé 
Cliargeaut de mon dcbris les reliques plus chèroii 
Je méditois ma fuite aux terres étrangères. 



%iS BAJAZBT. 

Dans ce trîtte detfeÎD au palak rappela, 

Plein de joie et d'espoir, j'ai couru, j'ai Tolé. 

La porte du sérail k ma voix s'est ouverte ; 

Et d'abord une esdave à mes yeux s'est offerte, 

Qui m'a conduit sans bruit dans un appartement 

Où Roxane attentive éooutoit son amant. 

Tout gardoit devant eux un auguste silenee; 

Moi-même, résistant à mon impatience, 

Et respectant de loin leur secnt entretien, 

J'ai long-temps, immobile, observé leur maintien. 

Enfin, avec des yeux qui découvroient son ame, 

L'une a tendu la main pour gage de sa flamme; 

L'autre, avec des regards éloquents^ pleins d'aïQOttr, 

L'a de ses ftnx, madame, assurée h »u tpur. 

▲ TALIBE. 

Hélas! 

▲comas. 
Ils m*ont alors aperçu l'un et Tautrè. 
Voilà, m'a-t-elle dit, votre priiKe et le nôtre : 
Je vais, brave Aoomat, le remettre en vos main<. 
Allez lui préparer les honneurs souverains : 
Qu'un peuple obéissant l'attende dans le temple i 
Le sérail va bientôt Tous ep donner l'exemple. 
Aux pieds de Bajazet alon )e suie tpQobéj 
Et soudain à leurs yeux )e me suit dérobé : 
Trop Heureux d'avoir pu, par un récit fidèle» 
De leur paix, en passant, vous «onter la nonveUe, 
Et m'acquitter vert vous de mes respects pcelbadl I 
Je vais le oowenner, madame, et j'en lépondi. 
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SCÈNE III. 

ATA L IDE, ZAÏRE. 

▲ TALIDE. 

A1.L0118, retii'oiift-nouf^ ne troublons point leur joî& 

ZAÎAE, 

Ah , midame ! crojez...; 

ATA&IDB. 

Que veux-tu que je croie? 
Quoi donc! à ce spectacle irai-^e m'exposer? 
Tu vois que c'en est £ût : ils se vont épouser; 
La sultane est contente; il l'assure qu'il l'aime. 
Mais je ne m'en plains pas, je l'ai voulu moi-même. 
Cependant crojois^tu, quand, jaloux de sa foi. 
Il s'alloit, plein d'amour, sacrifier pour moi; 
Lorsque son cœur, tantôt m'exprimant sa tendresse, 
Refnsoit à Roxane une simple promesse ; 
Quand mes larmes en vain tàchoient de Témouvoir ; 
Quand je m'applaudissois de leur peu de pouvoir ; 
Croyois-tu que son cœur, contre toute apparence. 
Pour la persuader trouvât tant d'éloquence? 
Ah ! peut-être, après tout, que, sans trop se forecr* 
Tout ce qu'il a pu dire, il a pu le penser : 
Peut-être en la voyant, plus sensible pour eUe, 
Q a vu dans ses yeux quelque ^ace nouvelle : 
Elle aura devant lui fait parler ses douleurs i 
Elle l'ûme ; un empire autorise ses pleurs. 

ItMiac' a. la 
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ATALIDC. 

VoDy ▼ob-cn, )e le I 
Je ne prends point plaiiir à ecoiCre BH niicfc ; 
Je «ak poor le sanrer toat et qaH a dA fiire. 
^i^aaod mes |4nm ren Rosane ont nppdé aes p« , 
Je n'ai point pitéiendc qnll oc m'obât pas? 
Mais après la adieuz <|De \e rtatom d'entendre. 
Après tons les tnaosports d'une doidear si tendie. 
Je sais qaH n'a point dû faii fidre ic B Mi q u cr 
La joie etles tran^wns qn'on Tient de m'eqiiîqiici. 
Toi-même , înge-ooos , et rois si je m'abose. 
Pom^pioi de ce conseil moi scnle sois^je eidaae? 
An sort de B^azet ai-je n peu de pan? 
A me cbercbcr Ini-niéme atteadioit-ii si taid 9 
Kètoït que de son cirar le frop joste nptoche 
Lai£litpea^étrey]lâas! éviter cette approche ? 
Mais non, ]e lui Tens bien épargner ce souci : 
Il ne ne Terra plus. 

ZAÎmE. 
Madame, Ictwcî. 
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S C È N E I V. 

BAJAZET, ATALIDE, ZAÏRE, 



BAJAZET. 



C'ek est &it, j'ai parlé, tous êtes obëie. 

Vous n'avez plus, madame, à craindre pour ma vie : 

Et je serois heureux, si la foi, si l'honneur, 

lïe me reprochoient point mon injuste bonheur ; 

Si mon cœur, dont le trouble en secret me condamne, 

Pouvoit me pardonner aussi-bien que Roxane. 

Mais enfin je me vois les armes à la main : 

Je suis libre ; et je puis contre mi frère inhumain , 

Non plus par un silence aide de votre adresse, 

Disputer en ces lieux le cœur de sa maîtresse , 

Mais par de vrais combats, par de nobles dangers, 

Moi-même le cherchant aux climats étrangers. 

Lui disputer les cœurs du peuple et de l'armée , 

Et pour juge entre nous prendre la renommée. 

Que vois- je I Qu'avez-vous ? Vous pleurez ! 

ATALIDE. 

Non, seigneur; 
Je ne murmure point cofitre votre^ bonheur : 
Le ciel, le juste ciel vous devoit ce miracle. 
Vous savez si jamais j'y foniiai quelque obstacle : 
Tant que j'ai respiré vos yeux me sont témoins 
Que votre seul péril occupoit tous mes soins ; 
Et puisqu'il ne pouvoit finir qu'avec ma vie, 
C'est sans regret aussi que je la sacrifie. 



l3d BAJÂZET. 

n est Tni, H le eid eût ccoaté mes vœux , 
Qall pouToit m'aocordcr un trépas plus iMoma s 
Vous n'en «vries pas moins ëponsë ma rÎTale, 
Voos pouTÎez rassurer de la loi oonpgale ; 
Mais vous n'auriez pas joint k œ titre d'époux 
Tons ees gege» d'amonr qu'dle a reçus de tous. 
Roxane s'cstimoît assez récompensée : 
Et i'aurois en mourant cette douce pensée , 
Que, TOUS ayant moi-même impo$é cette loi , 
le TOUS ai vers Roxane enrojé plein de moi ; 
Qu'emportant chez les morts toute votre tendresse. 
Ce n'est point un amant en tous (pie )e lui laisse. 

BAJAZET. 

Que pariez-Tons, madame, et d'époux et d'amant? 
Oh ciel ! de œ dlscouis quel est le fondement? 
Qui peut vous avoir fait ce récit infidèle ? 
Moi, j'aimerois Roxane, ou je vivrois pour elle, 
Madame ! Ah ! croyez-vous qiie, loin de le penser , 
tia bouche seulement eût pii le prononcer?. 
Mais l'un ni l'autre enfin n'étoit point nécessaire. 
La sultane a suivi son penchant ordinaire ; 
Et, soit qu'elle ait d'abord expliqué mon retour 
Comme un ga^ certain qui marquoit mon amour, 
Soit que le temps trop cher la pressât de se rendre , 
A peine ai- je parlé, que, sans presque m'entendre. 
Ses pleurs précipités ont coupé mes discours : 
Elle met dans ma main sa fortune, ses jours , 
Et, se fiant enfin à ma reconnoissance , 
I^'un hymen infaillible a fermé l'espérance. 
Moi-même, rougissant de sa crédulité, 
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Et d*an amour si tendre et si peu mérite , 
Dans ma coiifu«ioii, que Roxane, madame , 
Attribuoit encore à l'excès de ma fl&mmef, 
Je me trpuvois barbare, injuste, criminel. 
Croyez qu'il m'a fallu, dand ce moment cruel , 
Pour garder jusqu'au bout un silence perfide. 
Rappeler tout l'amour que j'ai pour Atalide. 
Cependant, quand je viens ^ après de tels eHbrts , 
Chercher quelque secours contre tous mes remords y 
Vous-même contre moi je tous vois irritée 
Reprocher votre mort à mon ame agitée ; 
Je vois enfin, je vois qu'en ce même moment 
Tout ce que je vous dis vous touche foibiemeur. 

Madame, finissons et mon trouble et le vôtre : 
9e nous affligeons point vainement l'un et l'auti e, 
Roxane n'est pas loin : laissez agir ma fbi ; 
J'irai, bien plus content et de vous et de moi , 
Détromper son amour d'une feinte forcée , 
Que je ^'allois tantôt déguiser ina pensée. 
La voidJ 

ATALIDE. 

Juste ciel ! où va-t-il s'exposer! 
Si vous m'aimez, gardez de la désabuser. 

SCÈNE V. 

ROXANE, BAJAZET, ATALIDE, ZAÏRE. 

BOXAHE. 

Veiiez, seigneur, venez; il est temps de parottr^f. 
Et que tout le sérail reconnoûse son maître : 
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Toat ee peuple nombreux dont il est kabittf , 

Aitemblé par mon ordre, attend ma volonté. 

Mes esdayet gagnés, qae le reste Ta suivre, 

Sont les premiers sujets <{ue mon amour 'vous livre. 

L*anries-vons cm, madame, et qu'un si prompt retour 

Fit à tant de fureur succéder tant d'amour?. 

Tantôt, ii me venger fixe et déterminée , 

Je jurois qu'il voyoit sa dernière ioumée : 

A peine cependant Ba jazet m'a parlé ; 

L'amour fit le serment, l'amour l'a violé. 

J'ai cru dans son désordre entrevoir sa tendresse : 

J*ai prononcé sa grâce, et j'en crois sa promesse 

BAJAZET. 

Oui, |e vous ai promis et j'ai donné ma foi 
De n'oublier jamais tout ce que je vops doi : 
J*ai juré que mes soins, ma juste complaisance , 
Vous répondront toujours de ma reconnoissasce; 
Si je puis k ce prix mériter vos bienfaits , 
J« vais de vos bontés attendre les effets, 

SCÈNE VL 

ROXANE, ATALIDE, ZAÏRE. 
KOXAVE. 

De quel étonnement, oh ciel ! suisrje frappée ! 

Est-ce un songe ? et mes yeux ne m'ont*ils point U'om^iee? 

Quel est ce sombre accuei], et ce discours glacé 

Qui semble révoquer tout ce qui s'est passé ? 

Sur quel espoir croit-il que je me sois rendue» 

Et qu'il ait regagné mon «midé perdue ? 
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J'ai eru qu'il me juroit que josques & la mort 
Son amour me laissoit maîtresse de son sort. 
Se repent-il déjà de m'avoir apaisée ? 
Mais moi-même tantôt me serois- je abusée ? 
Ah !... Mais il tous parloit : quels étoient ses discours , 
Madame? 

ATALIBE. . 

Moi, madame ! Il vous aime toujours. 
aoxANE. 
Il j ra de sa TÎe, an moins, que je le croie. 
Mais, de graoe, parmi tant de sujets de joie , 
Répondez-moi, comment pouvez-vous expliquer 
Ce chagrin qu'en sortant il m'a fait remarque^ ? 

ATALIDE. 

Madame, ce chagrin n'a point frappé ma vue. 
Il m'a de tos bontés long-temps entretenue ; 
Il en étoit tout plein quand je l'ai rencontré : 
J'ai cru le voir sortir tel qu'il étoit entré, 
lirais, madame, après tout, faut-il être surprise 
Que, tout prêt d'achever cette grande entreprise^ 
Bajazet s'inquiète, et qu'il laisse échapper 
Quelque marque des soins qui doivent l'occuper? 

nOXABTE. 

Je' vois «{u'à l'excuser votre adresse est extrême : 
Vous parlez mieux pour lui qu'il ne parle lui-même. 

Et quel autre iatérêt.. 

HOXAVB. 

Madame, c'est assez; 
Je conçois 70s raisons mieux que vons ne penses. 
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Et, sonliaitant sur-tout qu*Q ne yùqm twprît pMi 

OauA Yotre appartement j'ai retenu tes pas. 

AOXAVZ. 

Quel malheur imprévu Tient enoor me confondre? 

Quel peut être cet ordre? et que pui»-)e i^pondre? 

Il n'en £iut point douter, le sultan inquiet - 

Une seconde fois condamne Bajazet. 

On ne peut sur ses jours sans moi rien entreprendre t 

Tout m'dl>ëit icL Mais dGis-je le dcfendre? . 

Quel est mon empereur? Bajazet? Amurat? 

J'ai trahi l'un; mais l'autre est peut-être un in^al. 

Le temps presse; que faire en ce doute funeste? 

Allons : employons bien le moment qui nous reste. 

Ils ont beau se eacher, l'amour le plus discret 

Laisse par quelque marque échapper son secret 

Observons Bajazet; étonnons Atalide : 

Et couronnons l'aioant, ou perdons k perfide. 
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ACTE QUATRIÈME, 



SCÈNE- L 

ATALIDE, ZAÏRE/ 

Atalide. 

Ah! sais-td mes Irayears? sais-m que idant cet lieux 

ï*ai TU du fier Orcan le visage odieux? 

En ce moment fiital, que )e crains ^ Tenue! 

Que je crains.... Mais, dis-moi, Bajazet tVt-il vue? 

Qu'a-t-il dit? se rend-il, Zaïre, à mes raisons?, 

Ira-t-il voir Roxane, et cudmer ses soupçons? 

ZAiftE. 

H ne peut plus la voir sans qu'elle le oommande : 
Roxane ainsi l'ordonno^ «lie veut qu'il latteo^. 
Sans doute & cet esclave die veut le cadier. 
J'ai feint en le voyant de ne le point dierçher. ; 
X*ai rendu votre lettre* et j'ai pris sa réponse. 
Madame, vous verrez ce qu'elle vous annonce. 

▲ TÀX.IDE lit^ 

« Après tant d'tajuBtes débours, ' 
« Faut-il qu'à feindre encor votre amour me eoqvie! 
« Mais je veux bien prendre soin d'une vie 
« Dont vous jurez que dépendent vos joursj 



^ 
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« Je Tcrrai la inltaDe; et, par ma oom^laisanot, 

f Par de nonTeaux feiiDentt de ma ivconnoiiiaDctr 

« J'apaiteraiy si je paÎB, son couiroux. 
« 5*flxigeB rien de plna. ICi U mort ni Toua-méme 
« Ne ma ièrex jamais prononcer que je l'aime, 

« Poifqoe jamaia je n'aimerai que vous. » 

Hâas! que me dit*il? croit-il que je l'ignore? 
K« saia-je pas assez qa'il m'aime, qu'il m'adora? 
Est-ce ainsi qu'à mes yœux il sait s'accommoder? 
C'est Roxane, et non moi, qu'il fiint persuader. 
De quelle crainte enoor me latsse-t-a saisie! 
Fvneste aTeoglement! per6de jalousie! 
Récit menteur! soupçon que je n'ai pu t&et l 
Falloit-il TOUS entendre? ou fidloit-il parler 2 
G'éloit &it, mon bonheur surpassoit mon attente : 
J'étois aimée, heureuse, et Roxane contente. 
Zaïre , sll se peut, retourne sur tes pas : 
Qu'il l'apaise. Ces mots ne me suffisent pas : 
Que sa bouche, ses yeux , tout l'assure qu'il Faime : 
Qu'elle le croie enfin. Que ne puis-je moi-même, 
Échaoffiint par mes pleurs ses soins trop langiiissanto , 
Mettre dans ses discours tout l'amour que je sens l 
Mais à d'autres périls je crains de il ismniettrB. 

ZAÎllXri 

Roxane vient à tous. 

ATAiinx. 
Ah ! cachons cf tte lettre;. 
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SCÈNE IL 

ROXANE, ATALIDE, ZATIME, ZAÏRE. 
^ BOxAiiE,à Zatime. 

ViEVs. i'û reçu cet ordre, n £iut l'intimider. 

ATALIDE, h Zaïre. 
Va , cours ; et t&che enfin de le persuader. 

SCÈNE IIL . 

ROXANE, ATALIDE, ZATIME. 

nOXAVE. 

Madame , j'ai reçu des lettres de Tarmëe. 
De tout ce qui s'y passe êtes-vous informée? 

ATALIDE. 

On m'a dit que du camp un esclave est venu : 
Le reste est un secret qui ne m'est pas connu. 

ROXAVE. 

Amurat est heureux , la fortune est changée , 
Madame, et sous ses lois Babylone est rangée. 

ATALIDE. 

B4 quoi, madame! Osmin... 

BOXAIT E. 

Étoit mal averti ; 
Et depuis son.d^rt cet esclave est piuti. 
C'en est fidt. 

ATALIDE , à part. 
Quel revers ! 
MacÎM. 1. Il 
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KOXAHE. 

Pour ooinble de dit^ace», 
Le ioluo, qui l'enToie, est parti mr ses traces. 

ATALIDE. 

Quoi! les Persans armés ne l'arrèteiit donc pas? 

mOZAHE. 

Non , madame. Vert nous il reTÎent à grands pas. 

ATAIIDE. 

Qot je TOUS plains, madame ! et qu'il est nécessaire 
D'acbever jprompcement ce qne vous vouliez fiôre ! 

ROXAVE. 

Il est tard de Touloir s'opposer au vainqueur. 

AT ALI DE , à part. 
Oh ciel! 

ROXAFE. 

Le temps n'a point adouci sa rigueur. 
Voue voyez dans mes mains sa volonté suprême. 

ATALIDE. 

Et que vous mande-t-il ? 

ROXANE. 

Voyez : lisez vous-même. 
Vous connoiastz, madamie, et la lettre et, le sriug. 

ATALIDE. 

Du cruel AmniAt je reoonnob la main. 
M Avant que Babylone î^prouv&t ma puissance» 
K Je vous ai &it porter mes ordres absolus : 
f< Je ttfi veux point <^ter de votre obéissance, 
« Et crois que maintenant Bajazet ne vitplufti 
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« Je laissé sotu mes lois Babylone asservie , 
« Et confinne en partant moo ordre sourerain. 
« Vous, si TOUS avez soin de votre propre vie, 
a Ne vous montrez à moi que $a tête à la main.» 
^ noxABB. 

H^bien? 

ATALiDE , à part. 
Cache tes pleurs, malheureuse Atalide. 

KOXABE. 

Que vous semble ? 

ATALIDE. 

Il poursuit son dessein parricide. 
Mais il pense pnMcrire un prince sans appui : 
H ne sait pas l'amour qui vous parle pour lui ; 
Que vous et Bajazet vous ne faites qu'une ame ; 
Que plutôt, s'il le faut, vous mourrez... 

nOXANE. 

Sfai,mfedame? 
Je vottdrois le sauver, je se le puis haïr; 



ATALIDE. 

Quoi donc? qu'aves-voas résolu? 

■TOXAirB.' 

D*obéir. 

ATALIDV. 

D'obéir! 

ftOXAVE. 

Et que ^àlre en ce përil'eiftrétne'? 
Il le faut. 
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ATALIDI. 

Quoi ! ce prince aimeUe..; «pli toos nme, 
Verra finir set joun qu'il yoos a deadiiëe ! 

ROXAVB. 

n le fiim ; et déjà met ordres sont donnée 

▲ TALIDS. 

Je me mean. 

ZATIME. 

£D« tombe, et ne rit plus qu'à peiae. 

BOXAHE. 

Allez, conduisez-la dans la chambre prochaine : 
Mais au moins obserrez ses regards, ses discours , 
Tout ce qui convaincra leurs perfides amours. 

SCÈNE IV. 

R O X A 19 E. 

Ma rivale à mes yeux s'est enfin déclarée. 
Voilà sur quelle foi je m'étois assurée ! 
Depuis six mois entiers j'ai cru que, nuit et jour, 
Ardente, elle veilloit au soin de mon amour : 
Et c'est moi qui, du sien ministre trop fidèle , 
Semble depuis six miois ne veiller que pour eUe ; 
Qui me suis appliquée à diercher les moyens 
De lui faciliter tant d'heureux entretiens ; 
Et qui même souvent, prévenant sm envie. 
Ai hâté les moments les plus doux de sa vie. 
Ce n'est pas tout : il fiiut maintenant m'édaireir 
Si dâus sft perfidie elle a su réussir; 



\ 
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Q Ênit.. Mais que pourrois-je apprendre davantafe ? 
Mon malheur n'est-il pas écrit sui^ son TÎtage ? 
Vois-je pas, au travers de son saisissement. 
Un cœur dans ses douleurs content de son amaat? 
Exempte des soupçons dont ]e suis tounooentëe , 
Ce n'est que pour ses Jours qu'elle est épouvantée. 
N'importe : poursuivons. Elle peut, comme moi^ 
Sur des gages trompeurs s'assurer de sa foi. 
Pour le ùire expliquer tendons-lui quelque piège.' 
Mais quel indigne emploi moi-même mlmposé-je ? 
Quoi donc ! à me gêner appliquant mes esprits , 
J'irai faire à mes yeux éclater ses mépris ? 
Lui-même il peut prévoir et trompei- mon adressa. 
D'ailleurs, l'ordre, l|esclave, et le vizir me presse. 
Il faut prendre parti ; l'on m'attend. Faisons mieux : 
Sur tout ce que j'ai vu fermons plutôt les yeux ; 
Laissons de leur amour la rechercbe importune; 
Poussons à bout l'ingrat, et tentons la fortune : 
Voyons si, par mes soins sur le trône élevé « 
n osara trahir l'amour qui l'a sauvé, 
Et si de mes bienfaits lâchement libérale 
Sa main en osera cotuY>nner ma rivale. 
Je saund bien toujours retrouver le moment 
De punir, s'il le faut, la rivale et l'amant : 
Dans ma juste fureur observant le perfide , 
Je saurai le surprendre avec son Atalide ; 
Et, d'un même poignard les unissant tous deux, 
Les percer l'un et l'autre, et moi-même après eux. 
Voilà, n'em doutons poipt, le parti qu'il faut prendre. 
Je veux tout ignorer. 

ai. 
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moxAVB. 
Atw qiicDe iosoloice et quelle craanié 
Ik te Jonoîent «mi denx de me crédufitë! 
Quel penchant, qod plaisir je sentoit à les crainB 3 
Tu ne remportû» pas ime grande TÎoloire , 
Perfide, en abusant ce oœnr pi^éoocnpéy 
Qui loi-même cnignoit de se Toir détrompe ! 
Moi qitiy de ce haut rang qui me rendoit si fière, 
Dans le sein du malheur t'ai chcrclié la première 
Faiir attacher des joiirs tranquilies, lortnnés 
Aux péf ils dont tes jours ëtoient environnés ; 
Après tant de bonté, de soin, d'ardeurs extrêmes. 
Ta ne saorois )smais prononcer que tu m'aimes I 
Hais dans quel souvenir me laissé-)e égarer ? 
Tu pleures, malheureuse ! Ah ! tu devois pleurer 
Lorsque, d'un vain désir & ta perte poussée , 
Tu conçus de le voir la première pensée. 
Tu pleures ! et l'ingrat, tout prêt à te trahir, 
Prépare les discours dont il veut t'â>louir ; 
Pour plaire à ta rivale, il prend soin de sa vie. 
Ah, traître ! tu mourras !... Quoi ! tu n'es point partie ! 
Va. Mais nona-méme allons, précipitoDs nos pas : 
Qu'A me voie, attentive au soin de son trépas , 
Lui montrer à la fois, et l'ordre de son frèré^, 
Et de sa trahison ce gage trop sincère. 
Toi, Zadme, retiens ma rivale en ces lieux. 
Qu'il n'ait, en expirant, que ses cris pour adieux. 
Qu'elle soit cependant fidèlement servie; 
Prends sein d'eUe : ma haine a besoin de sa vie. 
Ab ! ii, po«r son amant ûcile k s'ansnérir, 
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La pÉCtr de son trépas la fit presque mourir , 
Quel surcroît de Tendance et de douceur nouvelle 
De le montrer bientôt pâle et mort devant elle ; 
De voii sur cet objet set regards arrêtés 
Me pa^er les plaisirs qae je leur ai prêtés ! 
Va, retiens-la. Sur-tout, garde bien le silence. 
Moi... Mais qui vient ici difiërer-ma vengeance? 

SCÈNE VL 

ROXANE, ACOMAT, OSMIH. 

ACOMAT. 

Que faites-vous, madame ? en quels reurdementi 
D'un jour si précieux perdez-vous les moments? 
Bjzance, par mes soins presque entière assemblée 9 
Interroge ses chefs, de leur crainte troublée; 
Et tous pour s'expliquer, ainsi que mes amis, 
Attendent le signal que vous m'aviez promis. 
D'où vient que, sans f^poudre à leur impatience, 
Le sérail cependant garde un triste silence? 
Dëdarex-vous, madame; et, sans plus difiërer... 

BOXANB. 

Oui, vous serez content, je vais me déclarer. 

ACOMAT. 

Madame, 'quel regarîl, et quelle voix sévère , 
Bfalgré votre discours, m'assurent du contraire ? 
Quoi! déjà votre amour, des obstacles vaincu... 

no X AVE. 

Bajazet est un tnâtre, et n'a que tiop vécu. 
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▲ COMAT. 

Ln! 

mOXAVB. 

Powmoi, pour y^aà-nèoe, ^dtment perfide, 
A Boos trampott tow deiis. 

▲ COMAT. 

Comniait? 

ftOXAVB. 

Cette Aulide, 
Qui nèoM B'étoit pat on aates digne prix 
De tout ce qne pour lui tous avez entrepris.^ 

A COMAT. 

BéhÊml 

liiez. Tngez, tcptH celle nuoleiice. 
Si nous deront d'un traître etnbnaier h défaite;' 
Obâssons phit6t à la juste rigueiir 
D'Amiirat qui s'approche et rttoume VaÎDqu^tf; 
Et y lÎTiant sans reçrei un iiidieiie complice . 
Apaisons le sultan par un prompt sacrifice. 

A c o M A T , lai rendant le Bitlef. 
Oni, puisque jits<{tte4à l'ingrat m'ose outrager. 
Moi-même, s'il le fiiut, je m'ofire à vous venger. 
Madame. Laissez-moi nous laver l'un et l'autre 
Du crime que sa rie a jeté sur la nôtre. 
Montrez-moi le chemin, J'y eatiHn. 

nOXAlTE; 

Non, Aoomat ; 
Laissez-moi le plaisir de confondre rinant. 
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Je veux Toir «on désonire, et )oiiir de sa bonté : . 
Je perdroû ma Tengeance en la rendant si prompte. 
Je vais tout préparer. Voutf, cependant, allez 
Disperser promptement vos amis assemblés. 

SCÈNE VIL 

ACOMAT, OSMIN. 

▲ COMAT. 

Demeuhe. Il n'est pas temps, cber Osmin, que je sorte. 

OSMIN. 

Quoi ! )U8que-lk, seigneur, votre amour vous transporte? 
Wavez-vous pas poussé la vengeance assez loin ? 
Voulez-vous de sa mort être encor le témoin? 

4G0MAT. 

Que veux-tu dire? l^s-tu tpi-méçie: si {crédule 
Que de me soupsçonner d'un courçofix ridicule ? 
Moi, jaloux ? Pl&t au ciel (p^'en mi^ manquant de foi 
L'imprudent Bajazet n'edt offensé que moi ! 

OSVIBT. 

Et pourquqi donc, seigneur, au lieu de le dëfendre.M 

ACOMAT. 

£b ! la sultane esteXie en état -de m'entendre ? 
Ne voyois-tu pas bien, quand je l'allois trouver « 
Que j'allois avee lui me perdre, on me sauver? 
Ab ! de tant de conâeils événement «înistre I 
Prince aveugle ! Ou plutôt ttop aveugle ministre, 
Il te sied bien d'avoir en de si jeunes mains , 
Cbargé d'ans et d'bonnettrs, cqnfie tes desseins, 
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£t Uisaé d'un TÎur la fortune flottaaM 
Suivre de cet amanto la conduite impnidenle 2 

osa m. 
Hë ! laûaez-les entre eux oercer leur oourroiu 9 
Bajazet veut périr; seigneur, songes à tous. 
Qui peut de tos desseins révéler le mystère, 
Sinon quelques amis engagés à se taire ? 
Vous Terrez par sa mort le sultan adouci 

ACOMAT. 

Roxane en sa fureur peut raisonner ainsi : 
Mais moi qui vois plus loin ; qui, par un long usage , 
Des maximes du trône ai fiât l'apprentissage ; 
Qui, d'emplois en emplois, vieilli sous trois sultan» , 
Ai vu de mes pareils les malheurs ëdatants ; 
/e sais, sans me flatter, que de sa seule audace 
Un homme tel que moi doit attendre sa graoe» 
Et qu'une mort sanglante est l'unique traitj 
Qui reste entre l'esclave et le maStiiB irrité. 

o s M I N. 
Fuyez donc. 

ACOMÀT. 

J'approuvois tantôt cette pensée ; 
Mon entreprise alors étoit moins avancée : 
Mais il m'est désonnais trop dur d9 reculer. 
Par une be)le chute il &iit me signaler , 
Et laisser un débris du moins après ma fiiite.. 
Qui de mes ennemis retarde la poursuite. 
Bajazet vit encor : pourquoi nious étonnée ? : 
Acomat de plus loin a su le ramener. 
Sauvons-le malgré kû de ce péril extrèsie , 
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Pour nous, pour nos amb, pour Roxane elle-méiDe. 

Tu vois oombicD son oœor, prêt à le protéger , 

À retenu mon bras trop prompt à la venger. 

Je connois peu l'amour ; mais j'ose te répondre 

Qu'il n'est pas condamné, puisqu'on veut le confondra, 

Que nous avons du temps. Malgré son désespoir, 

Roxane l'aime encore, Osmin, et le va voir. 

OSMIET. ^ 

Enfin, que vous inspire une H noble audace ? 
Si Roxane l'ordonne, il &ut quitter la place : 
Ce palais est tout plein... 

ACOMÀT. 

Oui, d'esclaves obscuis , 
9ouiri8, loin de la guerre, à l'ombre de ses murs. 
Mais toi, dont la valeur, d'Amurat oubliée. 
Par de oommnns chagrins à mon sort s'est fiée , 
Youdras-tn jusqu'au bout seconder met (hreun l 

OSMIH. 

Seigneur, vous m'ofiènsez. Si vous mourez, je meurs. 

ACOMÀT. 

D'amis et de soldats une troupe hardie 

Aux portes du palais attend notre sortie ; 

La sultane d'ailleurs se fie Si mes discours : 

Nourri dans le sénil, j'en connois les détours';' 

Je sais de Ba)aiei l'ordinaire demeure ; 

Ve tardons plus, mardioos': et, s'il faut que je meure , 

Mourons ; nwi, cher Osmin, comme un vixir ; et toi . 

Comme le favori d'«n homme tel que moi. 

FIV nu QUAThlEME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE L 

ATALIDE. 

HiiAs ! je clierdie en Taiii ; rien ne s'ofie k ma vae. 
Malhenreoie ! oomment paift-)e l'avoir perdue ? 
Ciel, auroû-tn pcnnû qua mon Inneste amour 
Exposât mon an«Dt tant de Ibît en na )onr 7 
Que, pour dernier malheur, cette lettre fttalr 
Pût encor parrenoa aux yeux de ma rhrale l 
J'ëtois en ce lieu m^e ; et ma timide main , 
Quand Roxane a paru, la caqbëe en mon sein. 
Sa présence a surpris mon ame désolée ; 
Ses menaces, sa roix, un ordre m'a troublée ; 
/'ai senti défidUir ma force et mes esprits : 
Ses femmes m'entouroiont quand je les ai repris ; 
A mes yeux étonnés leur troupe est disparue. 
Ab! trop cruelles mains qui m'avei secourue , 
Vous m'avez vendu cher vos secours inhumaina : 
Et par vous cette lettre a passé dans ses mains. 
Quels desseins maintenant occupent sa pensée ? 
Sur qui sera d'abord sa vengeance exSeroée^? 
Qtid sang pourra suffire à son ressentiment ? 
Ah 1 Bajaxet est mort, ou meurt en ce moment 
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Cependant [on m'arrête, on ipe tient en&imée. 
On ouvre, fie son lort je ^m être isfiNBée. 

SCÈNE II. 

ROXANE, ATALIDE, ZATIMS, aAiDE». 
KOXÀVi, à 'Àtûlide, 
Hetibez-vous. 

▲ TALIDE. 

Madame.» excinez l'eQ^rMS... 

ROXAIIE. 

Retirez-Yous, tous dis-îe; *t ne réplûpiex ffs, 
Gakdes, qu'on la retienne. 

SCÈNE III. 

ROXAlf E, Z AtïMfc 
noxAiTB. 

Ont) tout est pret , Zâitiflie. 
Orcan et lesimiets attendent leur TiedBoii. 
Je suis pourtant toujouTB maîtresse de son i8it î 
Je puis le retenir, liais s'il sort, il est mort. 
Vient-il2 

«AtlMlt. 

Oui, sur mes pas un estttive ftfxïièttê^ 
Et, loin de iràapçonner sa disgrâce prochidne , 
U m'a paru, madame , avec empressement 
Sortir, pour tous chercher, de son appartement. 
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Atfé lâdi«y et trop digne enfin d*écre déçue, 
Peu-tu tottflrir cnoor qu'il puoiaae à ta Toe? 
Crois-tu par tes disoonn le vaincre ou Tëionner ? 
Quand même il se rendroit, pcnz-tn lui pardonner ? 
Quoi ! ne derrois-tu pas être àé}k yeogée ? 
Ne crois-tu pas encore être assex outragée? 
Sans perdre tant d efforts sur ce coeur endurci, 
Que ne le laîssoos-nous périr ?... Mais le void. 

SCÈNE IV. 

BAlÀZET» ROXANB. 



Il ne raoÊ fini point des reproches frivoles ; 
Les moments sont trop diers pour les perdre en paroles : 
Mes soins tous sont connus ; en un mot, vous Vivez; 
Et je ne tous dirais qpe ce que vous savez. 
Malgré tout mon amour, si je n'ai pu vous plaire, 
Je n*en murmure point; quoiqn'à ne vous rien taire. 
Ce même amour, peut-être, et ces mêmes bienfaits, 
Auroient dft suppléer à mes ibibles attraits : 
Mab je m'étonne enfin que, pour reconnoissanœ, 
Pour prix de tant d'amour, de tant de confiance, 
Vous ayez si long-temps, par des détours si bas. 
Feint un amour pour moi que vous ne sentiez pas. 

«AJAZIT. 

Qsi? moi, madame? 



ACTE V, SCÈWE IV. aS? 

BOXAHE. 

Oui, toi. Voadrou-ta point encore 
Ile nier nîi mépris que ta crois que {Ignore? 
He pi'ëtenclroît-tn point, par tes finisses couleurs, 
Déguiser os amow tpà ts retient aiBears; 
Et me jurer enfin, d'une bouche perfide, 
Tout ce que tu ne sens que pour ton Àtalide? 

BAXAZET. 

Atafide, madame! (A ciel! qui tous a diL«: 

ROXAETE. 

Tiens , perfide, regarde, et démens œt écrit 

BA7AZET, après avoir regardé la lettre. 
Je ne tous dis plus rien : cette lettre sincère 
D'un malheureux amour cdntient tout le mystère*, 
Vous savez un secret que, tout prêt à s'ouvrir. 
Mon cœur a mille fois voulu vous découvrir. 
J'aime, je le confesse; et devant que votre ame, 
Prévenant mon espoir, m'eût déclaré sa flanmoe, 
Déjà plein d'un amour, dès l'enfance formée 
A tout autre désir mon cœur étoit fermé. 
Vous me vîntes oflHr et la vie et l'empire; 
Et même votre amour, si j'ose irons le dire, 
Gonsulunt vos Bienfidts les cnit, et sur leur fiôi 
De tous mes sentiments vous répondit pour moi. 
je connus votre erreur. Mais que pouvoi»-je fidre? 
Je vis en même temps qu'elle vous étoit chère. 
Combien le tré»ne tente un eœur ambitieux f 
Un si noble prient me fit ouvrir les yeux. 
)e chéris, j'acceptai, sans farder davantage, 
L'heureuse occasion de sortii; d'esclavage;? 

22. 
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D'autant pins qn'fl iàlloit Vaooepter on périr; 

D'autant plus que Tons-mâme, «rd«nte k me Toffinr, 

Vous ne crai^ez rien tantr^u^ d'être re(uaée; 

Que même mes refus vous auraient exfùaéù i 

Qu'après aroir osé me voir et me paijer« 

Il étoit dangereux pour tous de reculer. 

Cependant, je n'en veux pour témoins cpie vos plaintas, 

Ai-je pu Yous tromper par des promesses feintes f 

Songez combien de fois vous m'avez reproché 

Un silence témoin de mon trouble cache' : 

Plus l'effet de t9s soins et ma gloire étoient procJics , 

Plus mon coeur interdit se âûsQÎt de reproches. 

Le ciel, <iui m'entendoit% sait bien ({u'en même tonps 

Je ne m'arrétois pas à des yœ«x impuissants; 

Et si l'efièt enfin, suivant mon espérance, 

Eât ouvert un champ libre k ma reoonnoissance, 

J'aurois, par tant d'honneurs, par tant de dignités, 

Contenté votre orgueil et payé vos bontés. 

Que vous-même peut-être... 

ROXAETE. 

Et ^pie pourrois-tu fàine? 
Sans FoMe de ton cœur, par où peux-tu me plaire ? 
Quels seroient de tes vceiÀ les inutiles fruits? 
Ne te souvient-il plus de tout ce que je suis 2 
Maîtresse du sérail, arbitre de ta vie. 
Et même de l'état qu'^urat me confie, 
Sultane, et, cèqu'en vain j'ai cru trouver en 19 r 
Souveraine d'un cœur qui n'eût aimé que moi : 
Dans ce comble de gloire oh je suis arrivée , 
A quel indigne honneur m'avois-tu réservée? 
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Traînerois-îe en OM Uenx un. loit înfoitiiiié, 
yil rebut d'un ingrat qu0 j'aoïois ooiirooné. 
De m<|n rang desocndue, k niUA'antiiet égide, 
Ou la premièra cbcUt» enfin de ma nvde? 

Laissons ces vains diioours; et sans m'importuner, 
Pour la dernière fois, veux-tu vivre et régner? 
J*ai l'ordre d'Amurat, et je puis t'y spustraire. 
Mais tu n'as qu'un moment : parle. 

BAJAZEt. 

Que fiint-ii faire? 

BOXAHS. 

Ma rivale est îei : auis<<noi sans différer ;. 
Dans les mains des mnets viois la voir expunsTi 
Et, libre d'un amour à u gloire funeste, 
yiens m'engager ta fin; W temps fora le reste» 
Ta graoe est à ce prix, si tu veux l'obtflnir. 

BAIAXXT. 

Je ne racoqptemis <jue pour vous en pnnin; 
Que pour faire ëdater aux yeux de tout Tempire 
L'horreur et le mépris que cette offre m'inspire. 

, Mais à quelle fureur me laissant emporter 
Contre ses tristes jours vais- je vous irriter ! 
De mes emportements elle n'est point complîoe, 
Ni âfi mon amour même et de mon injustice : 
Loin de me retenir par des conseils jaloux , 
Elle me oonjuroit de me donner k vous. 
En un mot, s^rex.aes vertus de mon crime. 
Poursuivez, s'il le fiut, un courroux légitimef 
Aux ordres d'Amurat hfltez-voiis d'obéir : 
Mais laiaafi moi dn moins mourir sans vous liair. 
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Amant «tm aïoi ne l'a point eondanmét : 
Éparfoex une ynt mks înlbfftwiée. 
AjoiitCB cette graee k tant d'antres bontét , 
Madama ; €t à jamaÎB ie Tnns faf chcr.^ 

nOXASB. 

SotIflB. 

SCÈNE V. 

ROXANE, ZATIME. 

BOXAVS. 

Povi la dernièn fins, pafiik, tu m'as ▼ne; 
Et ta Tas renoontrcr la peine qui t'est due. 

KATIMB. 

A talida à Tos pieds demande & se jeter. 

Et TOUS prie on moment de vouloir réeoatet, 

llaiame. Elle vons vent fiâreTaTen 6dèle 

Don secret important qoi tous tanche plgs qn'elle. 

aoxAVE. 
Oni, «{u'efle Tienne. Et toi, sois Bajaxet qui sort ; 
Et, quand il sera temps, viens m'apprendre son sort. ' 

SCÈNE VL 

ROXANE, ATALIDE, 

ATA&IOE. 

Jb ne Tiens pins, madame, à feindre disposés. 
Tromper Totre bonté si long-temps abusée} 
Confuse, et digne ol^et de vos inimitiés, 
le Tiens mettre mon cœur et mon crime à tos pieds. 
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Oui, madame, il est vrai que je tous ai i^mpëe ; 
Du soin de mon amour seulement occupée, 
Quand j'ai Vu Bajazet, loin de vous ob^ir, 
Je n'ai dans mes discours songé qu à vous trahir. 
Je l'aimai dès l'enfance ; et dès ce temps, madame., 
J'avois par mille soins su prévenir son orne. 
La sultane sa mère, ignorant l'avenir , 
Hélas ! pour son malheur, se plut à nous unir. 
Vous l'aimfttes depuis, plus heureux l'un eft l'autre, 
Si, connoissant mon cœur, ou me cachant le vôtre. 
Votre amour de la mienne eût su se défier ! 
Je ne me noirds point pour le justifier. 
Je Jure par le ciel qui me voit confondue , 
Par ces grands Ottomans dont je suis descendue, 
Et qui tous avec moi vous parlent à genoux 
lV>ur le plus pur du sang qu'ils ont transmis en nous^ 
Bajazet à vos soins tôt ou tard plus sensible, 
Madame, à tant d'attraits n'étoit pas invinoblft. 
Jalouse, et toujours prête à lui représenter 
Tout ce que je crojois digne de l'arrêter. 
Je n'ai rien négligé, plaintes, larmes, oolèrs, 
Quelquefois attestant les mânes de sa mère; 
Ce jour même, des jours le plus infortuné , 
Lui reprochant l'espoir qu'U vous avoit donné, 
Et de ma mort enfin le prenant & partie , 
Mon importune ardeur ne s'est point ralentie 
Qu'arrachant malgré lui des gages de sa foi 
Je ne sois parvenue à le perdre avec moi. 

Mais pourquoi vos bontés seroîent-elles lassées ? 
Ne vous arrétex point à ses froideurs passées ; 
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C'est moi qui l'y iarçn. Les nœuds que j'ai ron^us 
Se rejoindront bientôt quand je ne serai pins. 
Quelque peine pourtant qui soit due à mon crime , 
n'ordonnes pas TOtts-méme une mort l^itime, 
Et ne vous montrez point it son coeur éperdu 
Gourerte de mon sang par tos mains r^ndu : 
D'un cœur trop tendre encore épargnez la foihlease. 
Tous pouvez de mon sort me laisser la maîtresse, 
Bladame; mon trépas n'en sera pas moins prompt. 
Jouissez d'un bonheur dont ma mort tous répond -, 
Couronnez un héros dont Yons serez chérie : 
3'aurai soin de ma mort; prenez soin de sa vit. 
Allez, madame, allez : avant votre retour , 
J'aurai d'une rivale afirancfai votre amour. 

BOXAlli:. 

Je ne mérite pas un si grand sacrifiée : 
Je me connois, madame, et'yeme fais juatice. 
Loin de vous séparer, je prétends aujourd'hui 
Par des nœuds étemels vous unir avec lui : 
Vous jouirez bientôt de son aimable vue. 
Levez-vous. Biais que veut Zatime tout émue ? 

SCÈNE VIL 
roxaue, atalide, zatimb. 

ZATIME. 

Ab ! venez vous montrer, madame, ou désormais 
Le rebelle Acomat est maître du palais : 
Pro&nant des sultans la demeure sacrée 
Ses criminels amis eu ont forcé l'entrée. 
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Vos esdaves trembhmtfl, dont la moitié s*enfuit, 
Doutent si le vizir vous sert i^u voos traltit. 

ROXAETE. 

Ah, les traîtres ! Allons, et courons le confondre. 
Toi| garde ma captive* et songe à m'en répondre. 

SCÈNE VIII. 

ATALIDE, ZATIME. 

ATAZ.IDE. ^ 

HiLAs ! pour qui ixion cœur doit-il faire des vœux ? 

J'ignore quel dessein les anime tous deux. 

Si de tant de malheurs quelque pitié te touche , 

Je ne demande point, Zatime, que ta beuche 

Trahisse en ma faveur Roxane et son secret; 

Mais, de grâce, dis-moi ce que fiiit Bajazet.' 

L'as-ttt vu? Pour ses jours n'ai- je encdr rien à craindre ? 

ZATIME. 

Madame, en vos malheurs je ne puis que vous plaindre. 

ATALIDE. 

Quoi! Roxane déjà Ta-t-elle condamné? 

SATIME. 

Madame, le secret m'est sur-tout ordonné. 

ATALIDE. 

Malheureuse, dis-moi seulement s'il respire. 

ZATIME. i 

Il y va de ma vie, et je ne puis rien dire. 

ATALIDE. 

Ah ! c'en est trop, cruelle. Achève, et que ta main 
Loi donne de ton sèle un gage plus certaiii ^ 
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Feree toi aêie iu eonir que ion «laioe «ocalik, 

D'ane CKlsTe badbare eadave iBl|iito jablc t 

Préôpiie des jovn qu'elle ne Ycst niTir; 

lioatre-toij sH te peut, dipie de U aervir. 

"Di ne icdem cm Tain ; et, dès cette même heure 9 

U frm qiK je le Toie, oa da moins qœ je même. 

SCÈNE IX. 

ATALIDE, ACOMAT« ZATIVE. 

ACOMÀT. 

Am ! if&t fiât Bqaiet ? où le puis-je tnmYcr , 

IfadMW? Anni-)e enoor k temps de k sanver? 

Je amis toat leaénil ; et, même dès l'entrée^ 

On mm brades emîs la moîtîé séparée 

A maidié anr ks pm du oonra^eux Osmin; 

Ut nsie m*a soiri par on antre ckemin. 

Jt Gonrs, et je ne Tois qœ des troupes cnintiTm 

D'nsdaTm efiajés, de femmes fb^tÎTes. 

ATAIIDK. 

Ah ! je suis de son sort moins insHnite que tob^ 
Cette esckye k sait. 

ACOMAT. 

Oains mon juste courrons» 
ilalKeureast; r^Mmds. 
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SCÈNE X. 

ATÀLK^DE, ACOMAT, ZATIME» ZAÏRE. 

Madame... 

ATALXOE. 

Hé bien, Zaïre? 
Qu'est-ce ? 

EAIRE. 

Ne craignez plus : votre ennemie expire. * 

AT AL IDE. 

Roxane... 

ZAÎ&E. 

Et oe qui ra bien plus vous étoimer, 
Orcan lai-même^ Orcan vient de l'assasainer. 

ATALIDE. 

Quoi! lui? 

CAÎftE. 

D^espëré d'avoir manquîS so;i cnm0$ 
Sans doute il a voulu prendre cette victime. 

▲ TALIDE. 

Juste ciel, rimiocenoe a trouve ton appui ! 
Bajazet vit encor ^ viiir , courez à lui. 

jtAîaE. 
Par la bouch« d'Osmin TOtts sergs mieux iastnute; 
Il a tout vu. 
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SCÊXE XL 
ATALIOB, ACOMAT, ZAÏRE. OSMIN. 



•sais. 



El Ir mImb raviÀ dkai^ aKRteMEM 

IjM-Mtee ^'«Baî lois ^H mmm m w pMoilR^ 
« A A uwA , »-Ka 4k, rnrdre et Yom mahic, 

« BBtttes, Ci sottes ^oeawrépahk.» 

n a Banèë vcn BMn ; d d'un 

n Bom a dqplojié rotdre dimt ABmnt 

Aatone ce momm k ce doaUe atmUL 

Hik, M^uen*, nos Tooloir Vëcoolcr daTantage, 

TkaB^ortâ à k fi» de donlenr et de rage , 

Vos Imi nBpadaats oat pam son feiCut, 

Et vangé dam aon sang k BOft de Bijatet 

ATALIDB. 

t! 
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ACOMAT. 

Que dis-tu? 

OSMIK. 

Bajazet est sans yie^ 
L'îgnoriei-vous ? 

ÀTÀIIDE. 

Oh ciel! 

0SMZ9. 

Son amante en furie, 
Près de ces lieux, seigneur, craignant vôtre secours, 
Avoit au noeud £ital abandonné ses jours. 
Moi-même des objets j'ai vu le plus funeste, 
Et de sa vie en vain j'ai cberchë quelque reste j 
Bajazet étoit mort Nous Tavons rencontre 
De morts et de mourants noblement entoure , 
Que, vengeant sa dé&ite, et cédant sous le nombre, 
Ce bëros a forcés d'accompagner son ombre. 
Mais, puisque c'en est fait, seigneur, songeons à nous. 

ACOMAT. 

Ab ! destins ennemis , où me réduisez- vous ? 

Je sais en Bajazet la perte que vous faites , 

Madame ; je sais trop qu'en Tëtat où wus êtes 

Il ne m'appartient point de vous offiir l'appui 

De quelques malheureux qui n'espéroient qu'en lui : 

Saisi, désespéré d'une mort qui m'accable, 

Je vais, non point sauver cette tête coupable, 

Mais, redevable aux soins de mes tristes amii, 

Défendre jusqit'au bout leurs jours qu'ils m'ont commis» 

Pour vous , si vous voulez qu'en quelque autre contré« 

Nous allions cpnfieic votre tête sacrée, 
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Madante, eonmltez : maîtres de oe palab , 

Mes fidèks amis attendront tos souhaits; 

Et moi, pour ne point perdre on temps si salntair», 

Je cours e6 ma pvésenee est ençor nécessaire, 

Et jusqu'au pied des murs que la mer vient laver 

Sur iBes Taisaeanz tout prètt je ▼iens tous retro u vet. 

SCÈNE XIL 

ATALIDE, ZAÏRE. 

, ATAlfDE. 

Effriv , c'en est donc &it ; et , par mes artifices^ 
Mes injustes soupçons , mes fhnestes caprices , . 
Je suis donc arrivée au douloureux moment 
Où je vois par mon crime expirer mon amant! 
lï'étoit-ce pas assez, cruelle destinée, 
Qu'à lui survivre , hélas ! je fusse condamnée ? 
Et Êdlolt-il encor que , pour comble d'horreurs , 
7e ne pusse imputer sa mort qu'à mes ihrenrs? 
Oui, c'est moi , cher amant, qui t'arrache la vie ; 
Roxane ou le sultan ne te l'ont point ravie ; 
Moi seule j'ai dssu le lien malheureux 
Dont tu viens d'éprouver les détesu^es noeuds. 
Et je puis , sans mourir, en soufirir la pensée , 
Moi qui n'ai pu tantôt, de ta mort menacée , 
Retenir mes esprits prompts à m'abandomier I 
Ah ! n'ai-je eu de l'amour que pour t'assassiner? 
Mais c'en est trop ; il faut, par un prompt sacrifice, 
Que ma fidèle main te venge et me puniise. 
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Vous , de qui j'ai troublé la gloire et le repos , 
Héros , qui deviez tous revivre en ce héros ; 
Toi , mèi'e malheureuse , et qui , dès ootre enibnce , 
Me confias son cœur dans une autre espérance , 
Infortuné vizir, amis désespérés , ~ 
Roxane , venez tons , contre moi conjurés , 
Tourmenter à la fois une amante éperdue, 
Et prenez la vengeance enfin qui vous est due. 
(Eiiesetue.) 

ZAÏRE, 

Ah , madame !... Elle expire. Oh ciel ! en ce malheur 
Que ne puis-je avec elle expirer de Couleur ! 
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MITHRIDATE, 

TRAGÉDIE. 



PRÉFACE. 



l.h'xïj a guère 3^ nom plus connu que eelui de 
Mithridate : sa vie et sa mort font une partie con< 
sidérable de l'histoire romaine ; et » sans compter 
les yictoires qu'il a remportées , on peut dire que 
SCS seules défaites ont fait presque tonte la gloire 
de trois des plus grands capitaines de la répu- 
blique, c'est k savoir, de Sjlla, de Lucullus, et 
'de Poiçpée. Ainsi je ne pense pas qu'il soit besoin 
de citer ici mes auteurs : car ; excepté quelques éTè- 
nements que j'ai un peu rapprochées par le droit que 
donne la poésie , tout le monde reconnoitra aisé- 
ment que j'ai suiyi l'histoire avec beaucoup de 
fidélité. En effet, il n'y a guère d'actions éclatantes 
dans la vie de Mithridate qui n'aient trouvé place 
dans ma tragédie. J'j ai inséré tout ce qui pou voit 
mettre en jour les mœurs et les sentiments de ce 
prince , je veux dire sa haine violente contre les 
Romains , son grand courage , sa finesse , sa dissi- 
mulation , et enfin cette jalousie qui lui étoit si 
naturelle , et qui a tant de fois coûté la vie à ses 
maitressef. 

La seule chose qui pourrolt n'être pas aussi 
connue que le reste , c est le dessein que je lui fais 
prendre de passer dans l'Italie. Comme ce dessein 
m'a fourni une des scènes qui ont le plus réussi 
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dans ma tragédie, je crois que le plaisir du lecteur 

pourra redoubler, quand il yerra que presque tous 

les historiens ont dit ce que je ùis dire ici à Mi- 

thridate. 

Florus , Plutarque y et Dion Cassius , nomment 
les pajs par où il deyolt passer. Appien d'Alexan- 
drie entre plus daps le détail; et, après ayoir mar- 
qué les facilités et les secours que Mithridate espé- 
roit trouyer dans sa marche, il ajoute que ce projet 
lut le prétexte dont Phamace se seryit pour faire 
réyolter toute l'armée, et que les soldats, effirajés 
de l'entreprise de son père , la regardèrent comme 
le désespoir d'un prince qui ne cherohoit qu'à pé- 
rir ayec éclat. Ainsi elle éit en partie cause, de sa 
mort , qui est l'action de ma tragédie. 

J'ai encore lié ce dessein de plus près à mon 
iujet ; je m'en suis seryi pour faire connoître à Mi- 
thridate les secrets sentiments de ses deux iîls. On 
ne peut prendre trop de précaution pour ne rien 
mettre sur le théâtre qui ne soit très nécessaire ; el 
les plus belles scènes sont en danger d*ennujer ,. 
du moment qu'on peut les séparer de l'action , et 
qu'elles l'interrompent au lieu de la conduire vers 
ta fin., 

Voici la réflexion que fait Dion Cassius sur ce 
.dessein de Mithridate. Cet homme , dit-îl , étoit 
,yéritablement né pour entreprendre de grandes 
choses. Comme il ayoit souyent épronyé la bonne 
et la mauyaise fortune , il ne crojoit rien au-des- 
sus* de ses espérances et de son audace, et mesuroit 
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ses idesMins bien 'plus à la grandeur de soiT cou- 
rage qu'au mauvais état de ses affaires ; bien ré- 
f olu , si son entreprise ne réussissoit point , de 
faire une fin digne d un grand roi , et de s'enseve- 
lir lui-même sous les ruines de son empire , plu- 
tôt que de vivre dans robscurité et dans la bas- 
sesse. 

J*ai choisi Monime entre les femmes que Mi- 
thridate a aimées. Il paroit que c est celle da 
toutes qui a été la plus vertueuse , et qu'il a aimée 
le plus jtendrement. Plutarque semble avoir pris 
plaisir à ^décrire le malheur et les sentiments de 
cette prin^esse^ C'est loi qui m'a donné l'idée de 
mionimè ; et c'est en partie sur la peinture qu'il en a 
faite que j'ai fondé un caractère que je puis dire qui 
n'a point déplu. Le lecteur trouvera ^n que je 
rapporte ses paroles telles qu'Amjot les a tra- 
duites ; car elles ont une grâce dans le vieux style 
de ce traducteur, que je .ne crois point pouvoir 
égaler dans notre langue moderne. 

« Cette-ci estoit fort renommée entre les Grecs , 
po.nr ce que quelques sollicitations que lui sceust 
faire le roi en estant amoureux , jamais ne voulut 
entendre à toutes ses poursuites jusqu'à ce qu'il y 
eust accord de niarfage passé entre eux, et qu'il 
lui eust envoyé le diadème ou bandeau rojal , et 
appellée sojne. La pauvre dame , depuis que ce 
roi l'eut espousée , avoit vécu en grande desplai- 
•ance , ne faisant continuellement ^utre chose que 
de plorer la malheureuse beauté de son corps , la-» 



PERSONNAGES. 

MITHRIDATE, roi de Pont et de quantité 

d'antres rojtmnet. 
UONIME, accordée arec Mithridate, et déjà 

déclarée reine. 
PH ARNACE , ^fils de Mithridate , mab de dif- 
XIPHARÊS, J- férentes mèrei. 
ARBATE, confident de Mithridate « et gonTer* 

nenr 3e la place de Njmphée. 
PHQCDIME, confidente de Monime. 
ARC AS, domestiq[ae de Hitkridate. 
Gaedis. 



La scène est i Njmphée' port de mer sur le 
Bosphore Gimmérien , dans U Ghersonèse 
Tanriqne. 



MITHRIDATE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER. 

SCÈNE L 

XIPHARËS, ARBATE. 

ZlfBAKis.' 

Ofl Dom fidsoity Arbate, un fidèle rapport : 
Rome en eflfet triompke , et Mithridate est xDort. 
Les Romains vers l'Euphrate ont attaqué mon père, 
£t trompé d^ la nuit sa prudence ordinaire; 
Après un long oombat , tout son camp dispersé 
Dans la foule des morts , en fuyant , l'a laissé ; 
Et j'ai su qu'un soldat dans les mains de PompiéQ 
Avec son diadème a remis son épée. 
Ainsi ce roi, qui seul a durant quarante ans 
Lassé tout ce que Rome eut de cke£i împortanti. 
Et qui, dans l'Orient balançant la fortune, 
y engeoit de tous les rois la querelle commune , 
Meurt, et laisse après lui, pour Tcnger son trépM» 
Deux fils infortunés qui nie s'accordent pas. 






a8o MIT H RI DATE. 

▲ HBÀTE. 

Vous , seigneiir ! Quoi ! l'ardeur de r^er en tt plaee 
Rend déjk Xipborès enneiiii de I%arBaoe ? 

xiVHÂmit. 
Non , je ne prétends point , clier Arbate , à ce prix 
D'un dudbeareuz empire echeter le débris. 
Je stis en lui des ans respecter l'avauu^ ; 
Et , content des ëtats marqués pour mon parta^ , 
Je verrai sans regret toiaher éhtre ses mains 
Tout ce que lui prmnet Tamitié des Romains. 

ARBÀTE. 

L'amitié des Romains ! le fils de Mithridate , 
Seigneur ! Est-il bien vrai ? 

. XIPBÀAis. 

N'en doute point , Arbate, 
Pbamace, dès long-temips tout Romain dans le cceur, 
Attend tout maintenant de Rome et du vainqueur : 
Et moi , plus que jamais à fnon père fidèle , 
Je conserve aux Romains une Laine immor* ^e. 
Cependant et ma baine et ses prétentions 
Sont les moindres sujets de nos divisions. 

ARBATE. 

Et quel autre intérêt contre lui vous anime ? 

xiPHÂxis. 
. Je m'en Tait t'étonner. Cette belle Monime 
Qui du roi notre père attira tons les v<enx, 
Dont Pbaraaoe , après lui , se dédart aiiioiu«ax...M 

AmaAT» 
Hé bien, seigneur? 
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xiVBÂnit. 
Je l'aime ; et ne yeux pliu mVii taire, 
Poisqa'enfia pour riVal je n'ai plva que mon frère. 
Ta ne t'attendois pas , sans doute , k ce discours : 
Mais ce n'est point , Arbate y un secret de deux jours ; 
Cet amour s'est long-temps accru dans le silence. 
Que n'en puis-je à tes yeux marquer la violence , 
Et mes premiers soupirs , et Uies derniers ennuis ! 
Mais, en l'ëtat funeste où nous sommes réduits, 
Ce n'est guère k temps d'occuper ma mânoirt 
A rappeler le cours d'une amoureuse liistuirt. 
Qu'il te suffise donc , pour me justifier, 
Que je vis, que j'aimai la reine le premier; 
Que mon père ignoroit jusqu'au nom de Monimtt 
Quand je conçus pour elle un amour légitime. 
Il la vit : mais, au lieu d'o£fHr à ses beauté 
Un hymen et des vcrax dignes d'être écoutés , 
Il crut que , sans prétendre une plus haute gloire , 
EUe lui cèderoit une indigne victoire. 
Tu sais par quels efibrU il tenta sa vertu ; 
Et que, lassé d'avoir vainement combattu, 
Absent, mais toujours plein de son amour extrême^ 
Il lui fit par tes mains porter son diadème. 
Juge ^e mes douleurs , quand des bruits trop certains 
M'annoncèrent du roi l'amour et les desseins y 
Quand je sus qu'à son Ut Monime réservée 
Avoit pris avec toi le diemîn de ffymphée. 

Hâas ! ce fut encor dans ce temps odieux 
Qu'aux oiires-des R«Dains ma mère ouvrit les yeux : 
Ou pour venger sa foi par eet hymen trompéci 

a4. 



l8ft MITHRIDATE. 

Oa ménageaftt pour awi la ixwtmr de Poa^péc, 

EUe tnlût mon père» et rendit anx Romaiiit 

La place et les tréieiB confiée en aes maint. 

Qnd deTÎn»-)e an lécit dn crime de ma mère ! 

le ne regaidai pins mon mal dani mon père; 

l'oubliai mon amonr par le aien travené : 

le n'eus devant les yeux que mon père ofièBséi 

l'attaquai les Romains ; et ma mère éperdue 

Me vit , en reprenant cette jdaoe rendre , 

A mille coupa mortels contre eux me déToucFy 

Et chercher, en mourant, à la désaTOuer. 

L*Enxin, depuis ce temps, fut libre, et l'est encore; 

Et des rives de Pont aux rives du Bosphore 

Tout reconnut mon père : et ses heureux vaisseaux 

5'eurent plus d'ennemis que les vents et les eaux. 

le voulois faire plus : }t prétendois , Arbate , 

Moi-même à son secours m'avanoer vers l'Euphrate. 

le fus soudain frappé du bruit de son trépas. 

Au milieu de mes pleurs, je ne le cèle pas, 

Monime , qu'en tes mains mon père avoit laissée, 

Avec tous ses attraiu revint en ma pensée. 

Que dis-je ? en ce malheur je tremblai pour ses jours ; 

le redoutai du roi les cruelles amours : 

Tu sais combien de fois ses jalouses tendresses 

Ont pris soin d'assurer la mort de ses maitzessei. 

le volai vers lïymphée j^ et mes tristes regards 

Rencontrèrent Phamace au pied de ses remparts. 

l*cn conçus , je l'avoue, un présage funeste. 

Tu nous reçus toos^deux, et tu sais tout le reste. 

Pltamace , en ses dcweins toujours impétueiix , 
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H* diatbmiUi point ses Tinii pfëaomptiieiB ; 

De mon père k la reine il conta la disgrâce. 
L'assura de sa mcMrt , et s'oiint en sa place. 
Gomme il le dit , Arbate , il yeât Texécnter. 
Biais enfin, à mon tonr, je prétends éeliMr i 
Autant que mon amour respecta la puissance 
D'un père è qui je fus dévoué dès renianoe , 
Autant ce même amour , maintenant léroké » 
De ce nouveau rival Ivave rantorité. 
Ou Micmime , il ma flamme elle-même contraire , 
Condamnera l'aveu que je prétends lui faire ; 
Ou bien, qudque malheur qu'il en puisse avenir, 
Ce n'est que par ma mort qu'on la peut obtenir. 

Yoilà tous les secixu que je voulois t'apprendra. 
C'est à toi de choisir quel parti tu dms prendre ; 
Qui des deux te paroît plus digne de ta foi , 
L'esclave des Romains on le fils de ton roi. 
Fier de leur amitié, Pfaamaoe croit peut-être 
Commander dans Nympbée et'me parler en maître. 
Mais ici mon pouvoir ne eonnott point le sien : 
Le Pont est son partage, et Colchos est le mien; 
Et l'on sait que toujours la Colchide et ses princes 
Ont compté ce Bosphore au rang de leurs provinces. 

AasATZ. 

Commandex-nKH, seigneur. ^ j'ai quelque pouvoir, 
Mon choix est déjà fait, je ferai mon devoir ; 
Atec le même zèle, isivee la même audace, 
Que je servois le père, et gardois cette placé 
Et contre votre frère et même contre vous, 
Aprts lamort du roi je vous sers contre tous. 



iiS( MITHRIDATE. 

Sans TOUS, ne aati-je pu que na mort aMorét 
De Phunace en «s lieux alloit tuÎTre rtotrée? 
Sals-je pas que Mon oaag, par aes maÎDft r^aodK, 
Eût souillé ce rempart centre lui dëfienda ? 
jLssnrez-Touftéu oœar et dn choix de la irâie : 
Du reste, ou mon crédit n'e^ plus qn'noe ombre raine. 
Ou Phamace, laissant le Boaplione en foa mains. 
Ira joiiir aiUcavs des bontés des Ronudnf . 

XIPHAAÈS. 

Que ne àevni-ft point à cette ardeur eitiéme! 
Mais on Tient. Cours, ami. C'est Mnnimf cUe-mÂne. 

SCÈNE II. 

MOniME, XIPHAKÊS. 
M on I ME. 
Sxighutr, Je TÎenaà tous : car enfin, aujourd'hui^ 
Si TOUS m'abandonnes, quel jera mon ^)|NBt^ 
Sans parents, sans amis, désolée et craîntiTje, 
Reine long-temps de nom,-mais en eS^ captÎTe, 
Et veuve maintenant sans aToir en d'épowz , 
Seigneur, de mes malheurs oe sont U les plu» doux. 
Je tremble à tow nommer l'eBiienî qui m't^ipnino : 
J'espère toutefois qu'un eœur si magnanime 
If e sacrifiera point les pleurs des malheureux 
Aux intérêts du sang qui Tons unit tous deux. 
Vous deres k cm mots reconnoStre Piiamace. 
C'est lui, seigneur, c'est lui doxrt la coupable audace 
V«nt, la forc&à la main, m'attadber à son sort 
Par un h jmcn pour inoi plus cruel que ia mort. 
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Sous qud astrt enneoii Êiut-il que je sois née t 
Au jou^ d'im ùtrt hjmen sans amour desliii^*^ 
A peine je suis libre et ^tUe quelque paix , 
Qu'il ùxkl que je me li^re à tout cç que je bais,' 
Peut-être je derrois, plus buml4e eu tS» misère^ 
Me souveuir du Soins que je parle à son frère : 
Mais, soit raison, deftin,| soit que ma baine en Im 
Confonde les Romains dont il cbçrche l'appui, 
Jamais bjmen formé sous le plus noir auspice 
De rbyfflen que je crains n'^ala le supplice. 
Et si Monime en pleurs ne vous peut iSmouYOÛry 
Si je n'ai plus pour moi que mon seul désespoir i 
Au pied du même autel où je suis attendue , 
Seigneur, vous me yerrez, k moirinâme rendiMi 
Percer ce triste cœur qu'on veut ^nE^AôisfVt 
Et dont jamais encor je n'ai pu ^poaer* 

xipBAttka. 
Madaase, iMUies-Tous dé mou obéssa n ce | 
Vous ayez dans èes lieux une entière puissance ; 
Pbamace ira, s'il veut, se i«ir«/craindre {âlleurs. 
Mais VOU5 ne savez pas encor tous vos malbenn^ 

K O « 1 M B. 

Hé ! quet nouveau malbeur pettt afBiger MoBÎiffie, 
Seigneur? 

xisHAnàs. 
Si vous aimer c'est Êire un si grand crime» 
Pbamace n'en est pas soil coupable aufourd'binî 
Et je suis mille fois plus criminel qae lui. 

M o H I M £• 

Vous! 
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Od TÎcnt« vufàtnt, oa Tient : cipUqMx-Tout, d* gMee; 

Cnxnot 

MOHIME. 

Défendçi^moi j|ci fnteun de Phamaee : 
Ponr me £ure, tetgpenr, oontentir à tous voir » 
Voos n'aura ptt besoin d'un injuste pooToir. 

ZIFHAmÈS. 

▲kfinêdsme! 

MOVIKE. 

Seigneur, tous Toyex Totre firère. 

SCÈNE IIL 

MORIME, PHARNAGB, XIPHARÈS. 

PHAmVACE. 

JvSQUis k qu»nét madame, attendies-Tons mon père ? 

Des témoins de sa mort Tiennent à tous moments 

Condamner votre doute et tm retardements. 

Venes , (ujei l'aspeot de oe dimat sauvage , 

Qui ne parle à vos yeux que d'un triste esclavage. 

Un peuple obéissant vous attend k genoux 

Sous un ciel plus heureux et plus digne de vous : 

Le Pdnt veus reoonnoît dès long-temps pour sa reine^ 

Vous en portez encor la marque souveraine , 

Et ce bandeau rojal fut mis sur votre ficont 

Gomme un gage assuré de l'empire de Pont 

Blaitre de cet eut que mon père me laisse , 

Madame , c'est à moi d^aoonnplir aa promesse^ 

Mais il Êiut, croyez-moi, sans attendre plus tard, 

Ainsi que notre hymen presser notre départ^ 
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Nos intérêts communs et mon cœur le demandent. 
Prêts à vou» recevoir mes vaisseaux vous attendent j 
Et du pied de l'autel vous y pouvez monter, 
Souveraine des mers qui vous doivent porter. 

MONIME. 

Seigneur, tant de hontes ont lieu de me confondre. 
Mais , puisque le temps presse, etqu'il ùat vous répondre, 
Puis- je, laissant la feinte et les déguisements, 
Vous découvrir ici mes secrets sentiments? 

PHAKHACE. 

Vous pouvez tout. 

M05IME. 

Je crois que je vous suis connue. 
Éphèse est Ufon pays : mais je suis descendue 
D'aïeux, ou rois, seigneur, ou héros qu'autrefois 
Leur vertu, cbez les Grecs, mit au-dessus des rois. 
Mithridate me vit; Ephèse, et l'ionie, 
À son heureux empire étoit alors unie : 
Il daigna m'envoyer ce gage de sa foi. 
Ce fut pour ma &mille une suprême loi : 
U £illut obéir. Esclave couronnée, 
Je partis pour l'hymen où j'ëtois destinée. 
Le roi, qui m'attendoit au sein de ses états, 
«yit emporter ailleurs ses desseins et ses pas. 
Et, tandis que la guerre occupoit son courage. 
M'envoya (laos ces lieux éloignés de l'orage. 
J'y vins : j'y suis encor. Mais cependant, seigneur, 
Mon père paya cher ce dangereux honneur; 
Et les Romains vainqueurs, pour première victilue, 
Prirent Philopcemen, le père de Monime. 

Racine. 2. !kS 
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Sôus oe titM funeste îl se vit immoler; 

Et c*est de quoi, se^neur, j'ai Yoiila tous parler. 

Quelque juste fureur dont je sois anim^, 

Je ne puis point k Rome opposer une arm^î 

Inutile témoin de tous ses attentats. 

Je n'ai pour me renger ni sceptre ni soldats : 

Rnfin , je n*ai-qu'un eœur. Tout ce que je puis faire. 

C'est de garder la foi que je dots à mon père, 

De ne point dans son sang aller tremper ines mains 

En épousant en vous l'allié des Romains. 

Que p»rlezr-'TOns de Rome et de son alliance? 
Pourquoi tout œ discours et cette défiance? 
Qui TOUS dit qu'avec eux je prétends m'allier? 

MOBXME. 

Mais TousHonème, seigneur, pouYCz-^vous le nier? 
Ctomment m'ofinriez^4>us l^trée et la oouronot 
D'un pays que par-tout leur année environne , 
Si le traité «ecret qui tous lie aux Romains 
Ne vous en assuroit l'empire et les chemins? 

PHARirACE. 

De mes intentions je pojurrois vous instruire, 
Et je sais les raisons que j'mirois k vous dire, 
Si, laissant en eSét les vains déguisements. 
Vous m'aviez e^ipliqué vos secreu sentiments» 
Mais enfin je commence, après tant de traverses , 
Madame, à rassembler vos excuses diverses; 
Je crois voir l'intérêt que vous voulez câer, 
Si qu'un autre quHu pèrr id toos 6it parler. 



r--;y-f. 
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XIPBAKÈ8. 

Quel que soit l'intërét qui fait parier la reioe, 

La réponse, seigneur, doit-elle être incertaine? 

El contre les Romains Totre ressentiment 

Doit-il yoMt éclater balancer un moment? 

Quoi! nous aurons d'un père entendu la disgrâce; 

Et, lents à le venger, prompu k remplir sa plaoe^ 

Nous mettrons notre honneur et son sang en oubli 1 

Il est mort : savons-nous s'il est ensev^i? 

Qui sait si, dans le temps que votre ame empressée 

Forme d'un doux hymen l'agréable pensée, 

V.9 roi, que l'Orient tout plein de ses exploits 

l'eut nommer justement le dernier de ses roif,' 

Dans ses propres états privé de sépulture. 

On couché sans honneur dans une foule obscure, 

N'accuse point le ciel qui le laisse outrager, 

Kt deux indignes fils qui n'osent le venger? 

Ah ! ne languissons plus dans un coin du Bosphore t 

Si dans tout l'univers quelque roi libre encore, 

Parthe, scythe, ou sarmate, aime sa liberté. 

Voilà nos alliés ; marchons de ce côté. 

Vivons, ou périssons dignes de Mithridate ; 

Kt songeons bien plutôt, quelque amour qui nous flatttf, 

A défendre du joug et nous et nos états , 

Qu'à contraindrç des cœurs qui ne se donnent pas. 

PHARNACE. 

n sait vos sentiments. Me trompois-je , ma<<yy^ 7 
Voilà cet intérêt si puissant sur votre ame , 
Ce père, ces Romains que vous me reprocha. 
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Jl^wrcdeioiieaiirlesaeiitimaittctdiët; ^ 

liais je m'y loiuiicttrois lans vonloir rienprÀeiidrey 
S, oamM FOU», tdgiieiir, je croyois les entendre. 

PHAKHACE. 

Vous ftriex bien; et moi, je &is ce qne je doi. 
\otrc ei[fmiile n'est pes nne rfegk poor moi. 

xiPHAmks. 
Tontdbb en ces lieux je ne oonnms personne 
Qui ne doire imiter l'exemple qne je donne; 

PHAmSACE. 

Yont pn nm ei à Goldios tous ex^Xupa aimi. - 

xiPHAnàs. 
ïe le poil à Coldiot, et je le puis^d. 

PtAXHACE. 

Ui TOnt j poupci rcneontrer Totrejgote. 

SCENE IV. 

MONIME , PHAlUf ACE , XIPHARÉS , PHOEDIME. 

PHOSniME. 

Pkisccs , toute la mer est de Taisseanx couTerte ; 
Et bientôt, démentant le &nx brait de sa mort, 
Mithridalc lui-même arrive dans le port. 

MoaiJix. 
Milliri«iate! 

xiPRAaks. 
MoD père! 
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rBARirACE. 

Ail ! que viens-je d'entendre ! 

PHOEDIME. 

Quelques vauseaux légers* sont Tenus nous l'apprendre; 
C'est lui-même : et déjà, pressé de soif devoir, 
Arbate loin du bord l'est allé recevoir* 

xiPHAnàs, à Monime: 
Qu'avons-nous ùix ! 

M O N I ME , à Xipharês, 

Adieu, prince. Quelle nouvelle ! 

S C È N E V. 

PHARNACE, XIPHARÈS- 
FHARBrACE, à part. 
MiTHRiDATE revient l Ah, fortune cruelle! 
Ma vie et mon amour tous deux courent hasard. 
Les Romains que j'attends arriveront trop tard : 
Comment Êiire? 

( à Xipharès, ) 
J'entends que votre cœur soupire, 
Et j'ai conçu l'adieu qu'elle vient de vous dire, 
Prince : mais ce discours demancle un autre temps ; 
Nous avons aujourd'hui des soins plus importants. 
Mithridate revient , peut-être inexorable : 
Plus il est malheureux, plus il est redoutable ; 
Le péril est pressant plus que vous ne pensez. 
Nous sommes criminels ; et vous le connoissez : 
Rarement l'amitié désarme sa colère; 
Ses propres fils n'ont point de jiïge phis sévère ; 



iktji MITHRIDATE. 

Et nous l'aTOM tu mâme à ms cinds soupçons 

Sacrifier deux fils pour do moindres misons. 

Crsignoos pour tous, pour moi, pour la reine èUe-méme ; 

Je la plains d'autant plus que Mithridate Taime : 

Amant avec transport, mais jaloux sans retour» 

Sa haine Ta toujours plus loin que son amour. 

Ife TOUS assurez point sur Tamour qu'il tous porte : 

Sa jalouse fureur n'en sera que plus forte. 

Songez-y. Vous aTez la fiiveur des soldats , 

Et j'aurai des secours que je n'explique pas. 

M'en croirez-Tous ? courons assurer notre graoe : 

Rendons-nous, toqs et moi, maîtres de cette place ; 

Et fiisons qu'à ses fils il ne puisse dicter 

Que les conditions qu'ils voudront accepter. 

xiPHAaàs. 
)e sais quel est mon crime, et je connois mon père ; 
Et j'ai pardessus vous le crime de ma mère : 
Mais, quelque amour encor qui me pût ébkouir, 
Quand mon père paroit je ne sais qu'obéir. 

PBAnVACE. 

Soyons-nous donc au moins fidèles l'un k l'autre : 
Vous savez mon secret ; j'ai pëhétré le TÔtre. 
Le roi, toujours fertile en dangereux détours ^ 
S'aimera contre noua de nos moindres discours : 
Vous savez sa coutome, et sous quelles tendresses 
Sa haine sait cacher ses troo^»euses adresses. 
Allons ; puisqu'il le £aiut, je marche sur tos pas : 
Mais en obéissant ne nous tt^ahissons pas^ 

riH DU PREMIXm ACTE. 
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ACTE SECOND- 
SCÈNE L 

MONIME^PHOEDIME. 

WnCÊtUME. 

V^uoi! Toni étet iei qnand Mitbridtte arrirc! 
Quand, pour le noevoir, cSucui court sur la rÎTe-! 
Que £ûtee-Tous, madame? et quel reisouvenir 
Tout à coup yous anéte et voua &it revenir? 
N*offenaeres-Toua point un roi qû tous adoMf 
Qui, presque votre époux.... 

HOmME. 

n ne Test pae encore, 
Phcedime; et jusque-Ut je croia que mon devoir 
Est de l'attendre ici, sans l'aller racevoir. 

PBCri^IMK. 

Maïs ce n'est point , madame , un amant ordinaire. 
Songez qu'à ce grand roi promise par un père 
Vous avez de ses feux un gage solennel 
Qu'il peut, quand il voudra, oonfiiSer & Tautet 
Croyez-moi, montrez-vous ; venez à sa rencontre; 

HOVIHE. 

Regarde en quel état tu veux que je mesiovtrr : 
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Voiicei î w y « pleon ; et, loin de le chcgAcr, 
D ii » oi pkdât, d it w am que je m'aîlle CK^er. 

VBCOIMC. 

Q«B d itey oï u ? Oh dieu! 

MOVIMC. 

jUi! Rioiir qui me tne! 

Soo diààhmut m Iront, et, dans k find db coeur, 
. Ta i VmriMh , et tu Tob ma loogear. 

c dans les mêmes alarmes 
Qui Toos ont dans la Grèee anadië tant de laimes, 
Et loiiioim Xifliarès revioit vous traYcncr. 

MOVIMB. 

lloa walliwir ett plus grand que tu ne peux penser : 
Xiplutfès ne s ofroit alon k ma mànobe 
^"^ne tout plan de t^ortns, que toot brillant de gloire; 
Et je ne sarok pas que, pour moi plein de feux, 
Xipbarès des mouds fikt le plus CDouieux. 

paoïDiiiE. 
U vtNM aime, maidame ? Et œ liéros aimable.^ 

MoaiME» 
^Est auB maBie u re ui. que je sois misérable. 
Il m*adoR, Pinrdime : et le» mêmes douleurs 
Qui m'afiigeoicnt iâ le tourmentoient aiUeuis. 

PBOEDIME. 

Saît-il en m firrenr jusqu'où Ta Totre estime ? 
Sait-il que tous l'aimea ? 

XOHIKE. 

Il rigDore, Phœdime. 
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Les dieux m'ont secourue; et mon cœur aflènu 
5'a rien dit, ou du moins n'a parlé qp*k depà, 
Hâas ! si tu savois^ pour garder le $il^ce , 
Combien ce triste coeur s'est fiût de TÎolenoe , 
Quels assauts, quels combats j'ai tantôt soutenus ! 
Phœdime, si je puis, je ne le Tenrai plus : 
Malgré tous les efR>rts que je piourrois me faire , 
Je verrob ses douleurs, je ne pourrpis Se taire. 
Il viendra malgré moi m'arracher cet aveu : 
Mais n'importe, s'il m'aime, il en jouira peu; 
Je lui vendrai si cher ce bonheur qu'il ignore , 
Qu'il vaudroit mieux pour lui qu'il.rignor&t encore. 

P H «DIME. 

On Tient Que faitef*Tous, madame? 

KOI I ME. 

Je ne puis : 
le ne parottrai point, dans le troublij su je suis. 

3 CÈNE IL 

MITRRIDÀTE, PIlARHACE, XIPHARÈS, ARBAtE, 

OABDES. 
MlTHmiDATE. 

Padices, quelques raisons que vous me puissiez dire, 
Votre devoir ici n'a point dû vous conduire , 
Vi vous faire quitter, en de si grands besoins , 
Vous, le Pont, vous, Golchos, confiés k vos soins. 
Mais vous avez pour juge un père qui vous aime. 
Vous avez cru des bruits que j'ai semés moi-mém* : 
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Il me làst de leuis coeun leiMlie im oomptc Cdoe. 
Qu'est-ce qui s'est pwé? qa'as-Oi Ta ? que sab-tn ? 
Depuis qad UWfÊ, povrqaai, cji nH iye m t'es-tn rencbi ? 

AmBATE. 

Seignev, depuis boit ioon l'iiapatient Aiamaoe 

.aborda le p ce i a i ei au pied de celle place. 

Et, de votre trépas anloriBant k brait, 

Dans ces mmn aussitôt Tonlut être introduit. 

Je ne m'snétai point à ce brait téoBécaire; 

Et je n'ëooutois rien, si le prince son frère. 

Bien moinsparsesdisoonn, seigneur, que par ses pleurs, 

Xe m'eût en airivant confimé vos malbrmfc 

MITHmiOATE. 

Enfin, que firentrik? 

AmBATE. 

Pbainace éotroit à peine, 
Qu'il conrat de ses isnz entretenir la reine. 
Et s'ofrit d'assurer, par un bymen prockain. 
Le bandtoau qu'eOe avoit reçu de votre main. 

MITHÂinATE. 

'Dwtre ! sans lui donner k kisir de r^iandre 
Les pknrs que son amour anroit dus à ma cendre ! 
Et son frère? 

ABBATlg* 

Son frère, au moins jusqu'à ce jour. 
Seigneur, dans tes d^mMân* n'a point marqué d'amour; 
Et toujours avec vous toti cœur d'intelligence 
If 'a semUë respirer que guerre et que vengeance. 

MITHRIDATE. 

Hak enoor, quel dessein k oonduisint ici?- 
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ARBATE. 

Seigneur, tous en serez tôt ou tard ëdaircî. 

MITHRIDATE. 

Parle, je te l'ordonne, et je veux tout apprendre. 

ARBATE. 

Seigneur, jusqu'à ce jour ce que j'ai pu comprendre , 
Ce prince a cru pouvoir, après votre trépas, 
Compter cette province au rang de ses éiats ; 
Et, sans connoitre ici de lois que son courage , 
Il veuoit par la force appuyer son partage. 

MITHRIDATE. 

Ab ! c'est le moindre prix qu'il se doit proposer, 
Si le ciel de mon sort me laisse disposer. 
Oui, je respire, Arbate, et ma joie est extrém^: 
Je tremblois, je l'avoue, et pour un fils que j'aime, 
Et pour moi, qui craignois de perdre un tel appui , 
Et d'avoir à <x>mbattre un rival tel que lui. 
Que Phamace m'ofiènse , il ofire à ma colère 
Un rival dès long-temps soigneux de me déplaire , 
Qui, toujours des Romains admirateur secret , 
19e s'est jdtnais contre eux déclaré qu'à regret ; 
Et s'il faut que pour lui Monime prévenue 
Ait pu porter ailleurs une amour qui m'est due, 
Malheur au criminel qui vient me la ravir. 
Et qui m'ose offenser et n'ose me lervir ! 
L'aime-t-elle? 

AABATE. 

Seigpeur, je vois venir la reine. 

MITHRIDATE. 

Dieux, qui voyes ici mon amonr et ma hame , 

racine. 2. 3' 
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Épargnez bom malBeun, et àmffun empdclier 
Que je ne trouve encor ceux que je vais cbercberl 
Arbau, c'est aBtez : qu'on me laiiee arec elle. 

SCÈNE IV. 

UITHRIDATE, MONIME. 

MITB^IDATI. 

Madame, enfin le ciel pràB de vous me rappelle , 

Et, secondant du moina mes plus tendres souhaitt, 

Vous rend k mon amour phis belle que jamais. 

Je ne m'attendois pas que de notre hymén^ 

Je dusse voir si tard arriver la jouivée, 

Ni qu'en vous retrouvant, mon funeste retour 

Fit voir mon infortune, et non pas mon amour. 

C'est pourtant cet amour qui , de tant de retraites , 

Ne me laisse cboisir que les lieux où vous êtes ; 

Et les plus grands malbeurs pourront me sembler douz^ 

Si ma présence ici n'en est point un pour vous. 

C'est vous en dire assez, si vous voulez m'enttndrt. 

Vous devez à ce jour dès long-temps vous attendra ; 

Et vous portez, madame, un gage de ma loi , 

Qui vous dit tous les jours que voua ètei à moi. 

Allons donc assurer cette foi mutuelle. 

Ma gloire loin d'ici vous et moi nous appelle ; 

Et, sans perdre un moment pour ce noble dessein, 

Aujourd'bui votre époux, il faut partir demain. 

MOHIME. 

Seigneur, vous pouvez tout : ceux par qui je respire 
Vous ont cédé sur moi leur souTcnio empire p 
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Et , quand vous userez de ce droit tout-puissant » 
Je ne tous répondrai ql^'en tous obéissant. 

MITHUIDATE. 

Ainsi, prête à subir un joug qui tous opprime, 
Vous n'allez à l'autel que comme une yictime ; 
Kt moi, tyran d'un cœur qui se refuse au mien, 
Même en vous possédant je ne tous devrai rien. 
Ah , madame ! est-«e là de quoi me satis&ire ? 
Faut-il que désormais, renonçant à tous plaire, 
Je ne prétende plus qu'à vous tyraniiiser ? 
Mes malheurs, en un niot, me $cO^HttRéprhetl 
Ali ! pour tenter encor de nouvel^lconquétes 
Quand je ne verrois pas ^ routes tontes prêtes, 
Quand le sort ennemi m'aurait J6té. plus bas , 
Vaincu, persécuté, sans secours, «ftns états , 
Errant de mers en mers, «C moins roi que pirate , 
Conservant pour tous biens le nom de Mithridate , 
Apprenez que, suivi d'un nom si glorieux , 
Par-tout de l'univers j'attacherois les yeux ; 
Et qu'il n'est point de rois, s'ils sont dignes de l'être, 
Qui, sur le trône assis, n'enviassent ^evOr être ' 
Au-dessus de leur gloire un naufrage élevé, 
Que Rome et quarante ans pot à peine achevé.» 
Vous-même, d'un autre œil me verriez-vo«s, madame, 
Si ces Grecs vos aïeux revivoieot dans votre ame ? 
Et, puisqu'il £iut enfin que je sois votre époux , 
^'étoit-Q pas plus noble et jplns digne de vous 
De joindre à ce devoir votre propre suffrage, 
D^opposer votre estime au destin qui m'outrage. 
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Et de nâfl rassurer, en flattant aia donlenr , 
GoBtre la défiance attachée au aulheor?... 

Hë quoi ! n'aTes-Tous rien, madame, à mte répondre? 
Tout mon empressement ne sert qa'à tous coii£>ndre; 
Vous demeurez muette ; et, loin de me parler , 
Je Yois, ma]^ tos soins, vos pleurs prêta à couler. 

MOBIME. 

Moi, seigneur? je n'ai point de larmes à répandre. 
J'obéis : n'est-oe pas assez me faire entendre 2 
Et ne suffit-il pas..* 

VITHRIDATE. 

Non, ce n'est pas assez. 
Jt TOUS entends ici mieux que tous ne pensez : 
Je Tois qu*on m'a dit Trai ; ma juste jalousie 
Pftr TOS propres discours est trop bien ëclaircie : 
Je Tois qu'un fib perfide, épris de vos beautés. 
Tous a parié d'amour, et que vous Técoutcz. 
Jt vous jette pour lui dans des craintes nouvelles s 
Mais il jouira peu de vos pleurs infidèles. 
Madame; et désormais tout est sourd k mes lois, 
Ou bieu vous l'avez vu pour la dernière fois. 
Ippeles Xipharès. 

MOHIME. 

AL ! que voulez-vous faire ? 
X^barès.w 

MITHRinATE. 

Xipbarès n'a point trahi son père : 
Tous vous pressez en vain de le désavouer ; 
Et ma tendi-e amitié ne peut que s'en louer. 
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Ma honte en seroit moindre ainsi que votre crime, 
Si ce fils, en effet digne de votre estime, 
A quelque amour encore avoit pu vous forcer. 
Mais qu'un traître, qui n'est hardi qu'à m offenser, 
De qui nulle vertu n'accoinpagne l'audace, 
Que Phamace, en un mot, ait pu prendre ma place , 
Qu'il soit aimé, madame, et que )e sois Iiaî... 

SCÈNE V. 

MITHRIDATKjMONIME, XtPHARÈS. 

MlTHniDATE. 

Venez, mon fils, venez, votre père est irahi. 
Un fils audacieux insuite à ma ruine, * 

Traverse mes desseins, m'outrage, m'assassine, 
Aime la reine enfin, lui plaît, et me ravû 
Un cœur que son devoir à moi seul asservit. 
Heureux pourtant, heureux, que dans cette disgrâce 
Je ne puisse accuser que lai main de Pharnace; 
Qu'une mère infidèle, un frère audacieux, 
Vous présentent en vain leur exemple odieux! 
Oui, mou fîls^ c'est vous seul sur qui je me repose, 
Vous seul qu'aux grands desseios que mou cœur se pro j:oo'.* 
J'ai chobi dès long-temps pour digne compagnon, 
L'héritier de mon sceptre, et%ur-tout de mon nom. 
Pliaruace, en ce moment, et ma flamme offensée, 
Ne peuvent pas tout seuls occuper ma penaée : 
D'un voyage important les soins et les apprêts,. 
Mes vaisseaux qu'à partir il faut tenir tout prct3> 

56. 
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Mes soldats, dont je renx tenter la complakaoce , 

Dans ce même moment demandent ma picsenoe. 

Vous cependant ici veillez pour mon repos; 

D'un rirai insolent airètez ks complots. 

Ne quittez point la reine; et, s'il se peut, vous-même 

Rendez-la moins contraire aux vœux d'un roi qui l'aimas 

Dëtoumez-la, mon fils, d'un choix injurieux : 

Juge sans intérêt, vous la convaincrez mieux. 

En un mot, c'est assez éprouver ma foiblesse : 

Qu'dle ne pousse point cette même tendresse. 

Que sais- je? à des fureurs dont mon cœur outragé 

If e se repentiroit qu'après s'être vengé. 

SCÈNE VI. 

nrONlME, XIPHARÈ8. 

^» ZIVBAlifl. 

Que dirai-je, Uladame ? et comment dois- je entendre 
Cf^t ordre, ce discours que je ne puis comprendre ? 
Seroit-il vrai, grands dieux ! que trop aimé de vous 
Phamace eût en effet mérité ce courroux? 
Phamace auroît-il part à ce désordre extrême ? 

MOVIME. 

limace? oli ciel! Phamace! Ah! qu'entends- je moi-même? 

Ce n'est donc pas assez que ce funeste jour 

A tout ce que j'abnois m'arrache sans retour, 

Et que , de mon devoir esclave infortunée, 

A d'éternels ennuis je me voie enchaînée; 

11 faut qu'on joigne encor l'outrage à mes douleurs : 

A l'amour de Phamace on impute mes pleurs; 
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Mal^ë tonte ma haine on veut qu'il m'ait su plaira. - 
Je le pardonne au roi, qu'aveugle sa colère, 
Et qui de mes secrets ne peut être éclairci : 
Rftais TOUS, seigneur, m^iis vous, me trait^z-TOus ainsi? 

ZIPHÂRis. 

▲k! madame, excusez un amant qui s'égare, 
Qui lui-même, lié par un devoir barbare. 
Se voit près de tout perdre, et n'ose se venger. 
Mais des fureurs du Toi que puis-je enfin juger? 
II se plaint qu'à ses vceux un autre amour s'oppose : 
Quel heureux criminel en peut être la cause? 
Qui ? Parlez. 

MOHIHS. 
Vous cherchez, prince, à vous tourmeiner. 
Plaignez votre malheur, sans vouloir l'augmenter. 

XIPHARÈS. 

Je sais trop quel tourment je m'apprête moi-même. 
C'est peu de voir un père épouser ce que j'aime ; 
Voir encore un rival honoré de vos pleurs, 
Sans doute, c'est pour moi le comble des malheurs : 
Mais dans mon désespoir je cherche à les ac<;|'oître. 
Madame, par pitié, &ites-le-moi connoitre : 
Quel est-il cet amant? qui dois-je soupçomier? 

MOHIME. 

Avez-vous tant de peine à vous l'imaginer? 
Tantôt, quand je fuyois une injuste contrainte, 
A qui contre Pfaamace ai- je adressé ma plainte? 
Sous quel appui tantôt mon coeur s'est-il jeté ? 
Quel amour ai-je enfin sans colère écouté? 
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ZIPHARÈS. 

Oli del! Quoi! je serois ce bienheureux coupable 
Que vous avez pu Toir d'un regard fevorable? 
Vos pleu9 pour Xipharès auroient daigné couler? 

MOHIME. 

Oui, prince : il n'est plus temps de le dissimuler; 

Ma douleur pour se taire a trop de violence. 

Un rigoureux devoir me condamne au silence; 

Mais il faut bien enfin, malgré ses dures lois, 

Parler pour la première et la dernière fois. 

Vous m'aimes dès long-temps : une ^ale tendresse 

Pour TOUS depuis long-temps m'al&ige et m'intéresse. 

Songes depuis quel jour ces funestes appas 

Firent naître un amour qu'ils ne méritoient pas; 

Rappelez un espoir qui ne vous dura guère, 

Le trouble où vous jeta l'amour de votre père, 

Le tourment de me perdre et de le voir heureux, 

Les rigueurs d'un devoir contraire à tous vos vœux : 

Vous n'en sauriez, seigneur, retracer la mémoire, 

Ni conter vos malheurs, sans conter mon histoire; 

Et, lorsque ce matin j'en écoutois le cours, 

Mon coeur vous répondoit tous vos mêmes discours. 

Inutile, ou plutôt fimeste sympathie ! 

lYop parfaite union par le sort démentie ! 

Ah! par quel soin cruel le ciel avoit-il joint 

Deux cœurs que l'un pour l'autre il ne desdnoit point! 

Car quel que soit vers vous le penchant qui m'attire, 

)e TOUS le dis, seigneur, pour ne plus vous le dii-e, 

rJa gloire me rappelle, et m'entraîne à l'autel, 

Oii je vais \ous jurer un silence éternel. 
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J'entends, vous gémissez : mais telle est ma misère, 
Je ne suis point à tous, je suis à yotre père. 
Dans ce dessein vous-même il faut me soutenir, ^ 

Et de mon foible cœur m'aider à vous bannir : 
'l'attends du moins, j'attends de votre complaisance 
Que désormais par-tout vous fuirez ma présence. 
J'en viens de dire assez pour vous persuader 
Que j'ai trop de raisons de vous le commander. 
Mais après ce moment, si ce cœur âiagnanime 
D'un véritable amour a brûlé poinr Monime, 
Je ne reconnois plus la foi de vos discours, 
Qu'au soin que vous prendrez de m'éviter toujours. 

XIPHARÈS. 

Quelle marque, grands dieux, d'un amour déplorable! 
Combien , en un moment, heureux et misérable ! 
De quel comble de gloire et de félicités 
Dans quel abîme afireux vous me précipitez ! 
Quoi ! j'aurai pu toucher un cœur comme le vôtre ; 
Vous aurez pu m'aimer ; et cependant uq entre 
Possédera ce cœur dont j'attirois les vœux î 
Père injuste, cruel, mais d'ailleurs malheureux I... 
Vous voulez que je fuie et que je vous évite j 
Et cependant le roi m'attache à voire suite. 
Que dira-t-il ? 

MONIME. 

N'importe , il me faut oI)éir. 
Inventez des raisons qui puissent l'éblouir. 
D'un héros tel que vous c'est là l'effort suprême : 
Cherchez, prince, cherchez, poui* vous trahir vou»-méme , 
Tout ce que, pour jouir de leurs conteutcmc:its. 
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L'amour fiât iaTcnter au Tu)gav«t amants. 
Enfin, }t me connoia, il j Ta de ma vie : 
De mes Ibiblei effbru ma rertn se défie. 
Je sais qu'en tous Toyant un tendre souTcnir 
Peut m'arrachar dn cœur quelque înd^ne son|iir ; 
Que )e verrai mon ame, en secret déchirée , 
Revoler vers le bien dont elle est séparée : 
Mais je sais bien aussi que, s'il dépend de vous 
De me frire cbérir un sourenir si doux, 
Vous n'empécberez pas que ma gloire offensée 
.V 'en punisse aussitôt la coupable pensée , 
Que ma maia dans mon cœur ne tous aille chercher 
Pour y laver ma honte et tous en arracher. 
Que dis-je ? en ce moment, le dernier qui nous reste. 
Je me sens arrêter par un plaisir funeste : 
Plus je vous parle, et plus, Irop foible que je suis, 
^ Je cherche à. pTolonger le péril que je fuis. 
Il faut pourtant, il fiiut se faire violence ; 
Et, sans perdre en adieux un reste de constance , 
Je fuis. Souvenez- vous, prince, de m'éviter; 
Et méritez les pleurs que vous m'allez coûter. 

xipHAnès. 
Ah, madame !... Elle fuit et ne veut plus m'entendre. 
Malheureux Xipharès, quel parti dots-tu prendre ? 
On t'aime : on te bannit : toi-même tu vois bien 
Que ton propre devoir s'accorde avec le sien. 
Cours par un prompt trépas abréger ton supplice. 
Toutefois attendons q«e son sort s'éclnlrcisse ; 
Et s'il faut qu'un rival la ravisse à ma foi , 
Du moins en expirant ne la cédons qu'au roi. 

FIW DU SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME- 
SCÈNE L 

MITHIUDATE, PHÀRNACE, XIPHARÊS. 

MITHAIDATS. 

Approchez, mes enfanta. Enfin l'heure est venue 
Qu'il faut que mon secret éclate à votre vue : 
A mes nobles projets je vois tout conspirer -, 
11 ne me reste plus qu'à vous les déclarer. 

Je fuis : ainsi le veut la fortune ennemie. 
Bfais vous savez trop bien l'histoire de ma vie 
Pour croire que long-temps, soigneux de me cacher, 
J'attende en cas déserts qu'on me vienne chercher. 
La guerre a ses faveurs, ainsi que ses disgrâces : ; 

Déjà plus d'une fois, retournant sur mes traces, 
Tandis que l'ennemi, par ma fuite trompé, 
Tenoit après son char un vain peuple occupe , 
Et, gravant en airain ses frêles avantages , 
De mes états conquis enchainoit les images , 
Le Bosphore m'a vu, par de nouveaux apprêts, 
Ramener la terreur du fond de ses marais , 
Et, chassant les Romains de l'Asie étonnée, 
Rtnverser en un jour l'ouvrage Ane année. 
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D'autres temps, d'autres soins. L'Orient aocaUé 
]Ne peut plus soutenir leur efibrt redoublé : 
11 voit plus que jamais ses campagnes couTettes 
De Romains que la guerre enrichit de nos pertes. 
Des biens des nations ravisseurs altérés , 
Le bruit de nos trésors les a tous attirés; 
Ils y courent en foule, et, jciloux l'un de l'autre. 
Désertent leur pays pour inonder le A^tre. 
Moi seul je leur résiste : ou lassés, ou soumis , 
Ma funeste amitié pèse à tous m^ amis ; 
Chacua à ce fardeau veut dérober sa tête. 
Le grand nom de Pompée assure sa conquête ; 
C'est l'eflroi de l'Asie ; et, loin de l'y chercher, 
C'est à Rome, mes fils, que je prétends manàïeti 

Ce dessein vous surprend ; et vous eroyex peut-être 
Que le seul désespoir aujourd'hui le fait naître. 
J'excuse votre eneur : et, pour être approuvés, 
De semblables projets veulent être achevés. 
Ne vous figurez point que de cette contrée 
Par d'éternels remparts Rome soit séparée : 
Je sais tous les chemins par où je dois passer ; 
Et, si la mort bientôt uc me vient traverser, 
Sans reculer plus loin reffet de ma parole , 
Je vous rends dans trois mois au pied du Capitole. 
Doutez-vous que l'Euxin ne me porte en deux joum 
Aux lieux où le Danube y vient finir son cours? 
Que du Scythe avec moi ralliance jurée 
De l'Europe en ces lieux ne me livre l'entrée? 
Recueilli dans leurs ports, accru de leurs soldats, - 
Nous verrons notre camp grossir à chaque pas. 
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Dacës, Pannoniens, la fière Germanie, 
Tous n'attendent qu'un chef contre la tyrannie : 
Vous avez vu l'Espagne, et sur-tout les Gaulois, 
Contre ces mêmes murs qu'ils ont pris autrefois 
Exciter ma vengeance, et, jusque dans la Grèce, 
Par des ambassadeurs accuser ma paresse : 
Ils savent que, sur eux prêt à se déborder , 
Ce torrent, s'il m'entraîne , ira tout inonder ; 
Et vous les verrez tous, prévenant son ravage , 
Guider dans l'Italie et suivre mon passage. 

C'est là qu'en arrivant, plus qu'en tout le chemin , 
Vous trouverez par-tout l'horreur du nom romain , 
Et la triste Italie encor toute fumante 
Des feux qu'a rallumés sa liberté mourante. 
Non, princes, ce n'est point au bout de l'univers 
Que Rome &it sentir tout le poids de ses fers i 
Et de près inspirant les haines les plus fortes. 
Tes plus grands ennemis , Rome, sont II tes portes. 
!Ah ! s'ils ont pu choisir pour leur libérateur 
Spartacus , un esclave , un vil gladiateur ; 
S'ils suivent au combat des brigands qui les vengent ; 
De quelle noble ardeur pensez-vous qu'ils se rangent 
Sous les drapeaux d'un roi long- temps victorieux, 
Qui voit jusqu'à Cyrus remonter ses aïeux? 
Que dis-je ? en quel état croyez-vous la surprendre 7 
Vide de légions qui la pubsent défendre. 
Tandis que tout s'occupe à me persécuter. 
Leurs femmes, leurs enfants pourront-ils m'arrétcr? 

Marchons , et dans son sein rejetons cette guerre 
Que sa foreur envoie aux deux bouts de la terre ; 

Racioe. 2, 2J 
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Attaquons dans lears murs ces conquérants si fien ; 
Qu'ils tremblent à leur tour pour leurs propres foyers. 
Annibal l'a prédit, crojons-ën ce grand komme : 
Jamais on ne Taincra les Romains que dans Rome. 
Noyons-la dans son sang justement répandu i 
Srûloos ce Capitale oti j'étoîs «ttendu : 
Détruisons ses Honneurs , et faisons disparoitre 
La honte de cent rois , et la mienne peut-être ; 
Et, la flamme à la main» effaçons tons ces noma 
Que Rome y oonsacroit à d'étemels affi!Y>nts. 
.Voilà l'ambition dont mon ame est saisie. 
Ke croyez point pourtant qu'éloigné de TAsie 
J'en laisse les Romains tranquilles possesseurs : 
3e sais où je lui dois trouTer des défenseurs ; 
Je yeux que , d'ennemis par-tout enveloppée , 
Rome rappelle en Tain le secours de Pompée. 
Le Partbe, des Romains comme moi la terreur, 
Consent de succéder à ma juste fureur ; 
Fret d'unir avec moi sa haine et sa fiunille , 
il me demande un fils pour époux à sa fille. 
Cet honneur vous regarde , et j'ai fait choix de tous, 
Pharaace : allez, soyez ce bienheureux époux. 
Demain , sans différer, je prétends que l'aurore 
Découvre mes vaisseaux déjà loin du Bosphore : 
Vous ,,que rien n'y retient , partez dès ce moment , 
^t m^éritez mon choix par votre empressement î 
Achevez cet h3rmen ; et , repassant l'Ëuphrate , 
Faites voir à l'Asie un autre Mithridate. 
Que nos tyrans communs en pâlissent d'effroi ; 
i$ que le bruit à Rome en vienne jusqu'à moi. 
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PHARKACE. 

Seigneur, je ne vous puis d^uiser ma surprise. 

J'écoute avec transport cette grande entreprise j 

Je l'admire ; et jamais un plus hardi désseik 

Ne mit à des vaincus les armes à la main : ** 

Sur-tout j'admire en vous ce cœur infatigable 

Qui semble s'affermir sous le £iix qui l'accable. 

Mois, si j'ose parler avec sincérité, 

Eu étes-vous réduit à cette extrémité ? 

Pourquoi tenter si loin des courses inutiles , 

Quand vos états encor vous ofirent tant d'asiles ? 

Et vouloir affronter des travaux infinis , 

Dignes plutôt d'un chef de malheureux bannis « 

Que d'un roi qui naguère avec quelque apparence 

De l'aurore au couchant portoit son espérance , 

Fondoit sur trente états son trône florissant. 

Dont le débris est même un empire puissant? 

y ous seul, seigneur, vous seul, après quarante années , 

Pouvez encdr lutter contre les destinées. 

Implacable ennemi de Rome et du repos , ' 

Comptez-vous vos soldats pour autant de héros ? 

Pensez-vous que ces cœurs, tremblants de leur défaite , 

Fatigués d'une longue et pénible retraite , 

Cherchent avidement sous un del étranger 

La mort, et le travail pire que le danger ?t 

Vaincus plus d'une fois aux yeux de la patrie , 

Soutiendront-ilf ailleurs un vainqueur en furie ? 

Sera-t-il moins terrible, et le vaincront-ils mieux , 

Dans le sein de sa ville, à l'aspect de ses dieux ? 

Le Parthe vous recherche, et vous demaQdeungriid're. 
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Mais ce PartLe, seigneur, ardent à nous défendre 

Lorsque tout ronivers sembloit nous protéger. 

D'un gendre sans appui voudra-t-îl se charger ? 

M'en irai-yCf moi seul, rebut de la fortune , 

£5suy|r l'inoonstance au Parthe si commune; 

Et peut-être, pour finit d'un te'méraire amour, 

ïlxposer votre nom au mépris de sa cour ? 

Du moins, s'il faut cëder, si, contre notre usage , 

U faut d'un suppliant emprunter le visage. 

Sans m'envoyer du Parthe embrasser les genoux. 

Sans vous-même implorer des rois moindres que vous* 

Jit pourrions^ious pas prendre unie plus sûre voie ? 

letons-nous dans les bras qu'on nous tend avec joie t 

Rome en votre £iveur facile à s'apaiser... 

xiPHAaks. 
Rome, mon frère ! Oh ciel ! qu'ose%~vous proposer? 
Vous voulez que le roi s'abaisse et s'humilie ? 
Qu'il démente en un jour tout le cours de sa vie ? 
Qu'il se fie aux Romains, et subisse den lois 
Dont il a quarante ans défendu tout les rois ? 

Continuez, seigneur. Tout vaincu que vous êtes ^^ 
La guerre, les périls sont vos seules retraites. 
Rome poursuit en vous un ennemi fatal 
Plus conjuré contre elle et plus craint qu'Annibal. 
Tout couvert de son sang, quoi que vous puissiez ùlvc, 
Ven attendez jamais qu'une paix sanguinaire, 
Telle qu'en un seul jour un ordre de vos mains 
la donna dans ÏAaie à cent m(ille Ronaiaint.. 

Toutefois épargnez votre tête sucrée : 
Vous même n'allez point de contrée 0n contiée 
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Montrer aux nations Mitbridate détruit» 
Et de TOtre grand nom diminuer le bnût. 
Votre vengeance est juste; il k iaut entreprendre : 
Brûlez le Capitole, et mettez Rome en cendre. 
Mais c'est assez pour vous d'en ouvrir les chemins : 
Faites porter ce feu par de {dus jeunes mains ; 
Et tandis que l'Asie occupera Pharnace , 
De cette autre entreprise honorez mon audace. 
Commandez : laissez-nous, de votre nom suivis^ 
Justifier par-tout que nous sommés vos fils. 
Embrasez par nos mains le couchant e% l'aurore ; 
Remplissez l'univers, sans sortir du Bosphore ; 
Que les Romains, pressés de l'un k l'autre bout, 
Doutent où vous serez, et vous trouvent par-tout. 

Dès ce même moment ordonnez que je parte. 
Ici tout vous retient ; et moi, tout m'en écarte : 
Et, si ce grand dessein surpasse ma valeur, 
Du moins ce désespoir convient à mon malheur. 
Trop heureux d'avancer la fin de ma misère, 
J*irai... J'efTacerai le crime de ma mère : 
Seigneur, vous m'en voyez rougir à vos genoux ; 
J'ai honte de me voir si peu digne de vous ; 
Tout mon sang doit laver une tadie si noiw. 
Mais je cherche un trépas utile à votre gloire ; 
Et Rome, unique objet d'un désespoir si beau , 
Du fils de Mithridate est le digne tombeau. 
MiTHniDATE, sc levant. 
Mçn fils, ne parlons plus d'une mère infidèle; 
Votre père est content, il connoît votre zèle, 
Et ne vous verra point afironter de danger 

37> 
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Qu'arec tooi son amoiur ne Teuille paru^ : 
Vous me tuirrex ; je reux que rien ne nous tépare^ 

Et vous, à m'obëtr, prince, qu'on se prépare ; 
Les Taisseaux sont tout prèu : j'ai moi-même ordoozié 
liS suite et l'appareil qui vous est dcAîné. 
Arbate, à cet hymen chargé de tous conduire , 
De votre obéissance aura soin de m'instruire. 
Allez ; et soutenant l'honneur de vos aïeux , 
bans cet embrassement recevez mes adieux. 

PHABSACE. 

Seîgneiir.M 

MITHUIDATE. 

Ma volonté, prince, vous doit suffire. 
Qb^Mez. C'est trop vous le faire redire. 

phausace. 
Seigneur, si, pour vous plaire, il ne faut que përir , 
Plus ardent qu'aucun autce on m'j verra courir : 
Combatunt k vos yeux permettez que je meure. 

MITHIlinATE. 

Je vous ai commandé de partir tout à l'heure. 
Mais après ce moment... Prince, vous m'entendez i 
£t vous êtes perdu si vous me répondez. 

VEARBACE. 

Dussiez- vous présenter mille morts à ma vue , 
Je ne saurois cbercher une fille i^ooonnue* 
Ma vie est en vos mains. 

MITHUIDATE; 

Ah ! c^st où je t'attends.^ 
Tu ne saurois partir, perfide l et je t'entends. 



y 
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J« sais pourquoi tu iiiis rbymen où je t'envoie : 
U te ftche en ces lieux d'abandonner ta proie ; 
Monime te retient ; ton amour criminel 
Pnétendoit l'arracher à l'hymen paternel. 
Ki l'ardeur dont tu sais que je l'ai recherchée , 
Ni déjà sur son front ma couronne attachée , 
Ifi cet asile même où je la Êds garder, 
2fi mon juste courroux, n'ont pu t'întimider. 
Traître ! pour les Romains tes lâches complaisances 
If 'étoicnt pas à mes yeux d'assez noires offenses ; 
n te manquoit encor ces perfides amours 
Pour être le supplice et l'horreur de mes jours. 
Loin de t'en repentir, je vois sur ton visage 
Que ta confusion ne part que de ta rage : 
U te tarde déjà qu'échappe de mes mains 
Tu ne coures me perdre, et me vendre aux Romains. 
Maif, avant que partir, je me ferai justice : 
JQ te l'ai dit. HdUiy gardes! 

SCÈNE IL 

MITHRIDATE, PHARNACE, XIPHARÈS, 

GARDES. 
HIT BRI DATE. 

Qu'on le saisisse. 
Oui , lui-même , Phamace. Allez \ et de ce pas 
Qu'en&muS dans la tour on ne le quitte pas. 

PHAR5ACE. 

IM bien, sans me parer d'une innocence vaine, 
Jl est vrai, mon amour mérite votra haine : 
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J aime. L'on yen» a fiât un fidèle râdt. 

Mais Xiphaiès, seigneur, ne vo«i8 a pas tout dit; 

C'est le moindre secret qu'il pouToit-vous apprendre^ 

Et ce fils si fidèle a dû tous faire entendre 

Que, des mâmes ardeurs dès long-temps enflammé^ 

H aime aussi la reine, et miême en est aimé. 

SCÈNE III. 

MITRRIDATE, XIPHARÉS. 

XIPHARàs. 

Seigheuh , le croise^Tous <|u'un dessein si coupa]»!e«. 

MITHRIOATS. 

Mon fils, je sais de quoi Totre frère est capable. 
Me préserve le ciel de soupçonner jamais 
Que d'un prix ai cruel vous payiez mes bienfaits^ 
Qu'un fils qui fut toujours le bonheur de ma vie 
Ait pu percer ce coeur qu'un père lui confie ! 
Je ne le croirai point Alles^: loin .d'y songer, 
Je ne Tais désormais penser qu'à noua venger. 

SCÈNE IV. 

MITHRIDATE: 

JK.ne k croirai point? Vain espoir qui me flatte ! 
Tu ne le crois que trop , malheureux Mithridata ! 
Xipbarès mon rival ? et, d'accord avec lui, 
La reine auroit osé me tromper aujourd'hui ? 
Quoi ! de quelque côté que je tourne la vue, 
La foOgi tenu loi oœun.est pour moi disparue^ 
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Tout m'abandoDiie ailleurs ! tout me trahit ici ! 
Phamace , amis , tuaîtresse ! et toi , mon fik , aussi 1 
Toi de qui la vertu consolant ma disgrâce.... 
Mais ne connois-je pas le perfide Pharnace ? 
Quelle foiblesse à moi d'en croire un fîirieux 
Qu'arme contre son frère un courroux envieux , 
Ou dont le désespoir, me troublant par des fables. 
Grossit pour se sauver le nombre des coupables ! 
Non, ne l'en croyons point ; et, sans trop nous presser, 
Voyons, examinons.<Mai5 par où commencer? 
Qui m'en édaircira ? quels témoins ? quel indice ?... 
Le del en ce moment m'inspire un artifice. 
Qu'on appelle la reine. Oui , sans aller plus loin , 
Je veux l'ouïr : mon choix s'arrête à ce témoin. 
L'amour avidement croit tout ce qui le flatte. 
Qui peut de son vainqueur mieux parler que l'ingrate ? 
Voyons qui son amour accusera des deux. 
3'il n'est digne de moi le piège est digne d'eux 
Trompons qui nous trahit : et, pour connoitre un traître, 
Il n'est point de moyens..,. Mais je la vois paroitre ; 
Feignons; et de son cœur, d'un vain espoip flatté, 
Par un mensonge adroit tirons la vérité. 

SCÈNE V. 

MITHRIDATE, MONIME. 

mithuidate. 

EiTFiir i'ouvre les yeux , et je me fais justice : 
C*e8t faire à vos beautés un triste sacrifice, 
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Que de vous présenter, madame, avec ma foi , 
Tout l'Age et le malheur que je traîne avec moi. 
Joaqu'ici la fortune et la victoire mêmes 
Cachoient mes cheveux blancs sous trente diadèmes. 
Mais ce tenq»4à n'est plus : je régnois ; et je fuis : 
Mes ans se sont accrus ; mes honneurs sont détruits ; 
£t mon front , douille d'un si noble avantage , 
Du vempê qui l'a flétri laisse voir tout l'outrage. 
D'ailleurs mille desseins partagent mes esprits : 
D'un camp prêt à partir vous entendez les cris ; 
Sortant de mes vaisseaux, il faut que j'y remonte. 
Quel temps pour un hymen qu'une ûiite si pronipie , 
Madame ! Et de quel front vous unir à mon sort , 
Quand je ne cherche plus que la guerre et la mort ? 
Cessez pourtant , cessez de prétendre à Phamace : 
Quand je me ùâ» justice , il faut qu'on se la fasse. 
Je ne soufirirai point que ce fils odieux , 
Que je viens pour jamais de bannir de mes yeux , 
Possédant une amour qui me fut déniée , 
Vous fasse des Romains devenir l'alliée. 
Mon trône vous est dû : loin de m'en repentir. 
Je vous y place même avant que de partir, 
Pourvu que vous vouliez qu'une main qui m'est chèif 
Un fib , le digne objet de l'amour de son père , 
Xipharès, en un mot , devenant votre époux , 
Me venge de Phamace , et m'acquitte envers vous. 

MONIME. 

^ipharès ! lui , seigneur ? 

MITBAinATE. 

Ont, lui-même , madam». 
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D'où peut naître à ce nom le trouble de votre ame? 
Contre un si juste choix qui peut vous révolter ? i 
Kst-ce quelque mépris qu'on ne puisse domter 7 
Je le répète eocor; c'est un autre moi-*méme, 
Un fils Tictorieux , qui me chérit , que j'aime, 
L'ennemi des Romains , l'héritier et l'appui 
D'un empire et d'un nom qui va renaître en lui ; 
Et, quoi que votre amour ait osé se promettre, 
Ce n'est qu'entre ses mains que je puis vous remettrez 

MOHIME. 

Que dites-vous ? Oh del ! Pourriez^-vous approuver.... 

Pourquoi , seigneur , pourquoi voulez- vous m'éprouver ? 

Cessez de tourmenter une ame infortunée : 

Je sais que c'est à vous que je fus destinée ; 

Je sais qu'en ce moment, pour ce noeud solennel , 

Lot victime , seigneur, nous attend k i'auteL 

Venez. 

MITBRlDÂTE. 

Je le vois bien : quelque effort que je fasse , 
Madame , vous voulez vous garder k Phamace. 
Je reconnois toujours vos injustes mépris ; 
Us ont même pass^ sur mon malheureux fils* 

MOHIME. 

Je le méprise ! 

MITHRIDATE. 

Hé bien, m'en parlons plus, madam« » 
Continuez ; brdles d'une honteuse Hamme. 
Tandis qu'avec mon fils je vais, loin de vos yeux , 
Chercher au bout du inonde un trépas glorîeuXj 
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Vous cependant ici servez avec son frère , 
Et vendez aux Romains le sang de votre père. 
Venez : je ne saurais mieux punir vos dédains , 
Qu'en vous mettant moi-même en ses serviles mains; 
Et, sans plus me charger du soin de votre gloire, 
Je veux laisser de vous jusqu'à voire niémoire. 
Allons, madame, allons. Je m'en vais vous unir. 

MONIME^ 

Plutôt de mille morts dussiez-vous me punir I • 

MITHRIDATE. 

Vous résistez en vain, et j'entends votre fuite. 

MONIME. 

En quelle extrémité, seigneur, suis-je réduite 1 

Mais enfin je vous crois, et je ne puis penser 

Qu'à feindre si long-temps vous puissiez vous forcer. 

Les dieux me sont témoins qu'à vous plaire bornée 

Mon ame à tout son sort s'étoit abandonnée. 

Mais si quelque foiblesse avoit pu m'alarmcr j 

Si de tous ses efibrts mon cœur a dû s'armer , 

Ve croyez point, seigneur, qu'auteur de mes alarmes 

Pharnace m'ait jamais coûté les moindres larmes. 

Ce fils victorieux que vous favorisez , 

Cette vivante image en qui vous vous plaisez , 

Cet ennemi de Rome, et cet autre vous-m£'me, 

Enfin, ce Xipbarès que vous voulez que j'aime... 

MITHRIDATE. 

Vous l'aimez ? 

M09IME. 

Si le fort ne m'eût donnée à vous. 
Mon bonheur dépendoit de l'avoir pour époux* 
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Arant que votre amour m'eûjt envoyé ce gage , 
Nous nous aimions. Seigneur, tous changez de visage ! 

mithh idate. 
Non, ïnadame. 11 suffit. Je vais vous fenvoyer. 
Allez. Le temps est cber^il le faut employer. 
Je vois qu'à m'ol>éir vous êtes disposée : 
Je suis content 

M o NI M E , en s'en allant. 
Oh ciel! me serois-je abusée? 

SCÈNE VI. 

MITHRIDATE. 

Ils s'aiment. C'est ainsi qu'on se jouoit de nous. 
Ah ! fils ingrat, tu vas me r^>ondre pour tous ; 
Tu périras. Je sais com|>ien ta renommée 
Et tes fausses vertus ont séduit mon armée : 
Perfide, je te veux porter des coups ceruins ; 
11 faut pour te mieux perdre écarter les mutins , 
Et, Élisant à mes yeux partir les plus rebelles, 
Ne garde? près de moi que des troupes fidèles. 
Allons» Mais, sans Montrer un visage ofiènsé, 
Dissimulons encor, comme j'ai commencé. 
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ACTE QUATRIÈME, 
SCÈNE I. 

MONIME, PHQCDIME. 



JrHamiis, au nom des dieux, £iîs ce qae je désire \ 

Va voir ce qm se passe, et reviens tae le dire. 

Je ne sais ; mais mon ocmr ne se peut rassurer : 

Mille soupçons afireuz <rcemient me déchirer. 

Que tarde Xipharès ! Et d'où vient qu'il difi^tf 

A seconder des voeux qu'autorise son père ? 

Son père, en me quittant, me l'alioit envoyer... 

Mais il feignoit peut-être. Il £illoit tout nier. 

Le roi feignoit ! Et moi, découvrant ma pensée... 

O dieux, en ce péril m'auries-vous délaissée? 

Et se pourroit-il Inen qu'à son ressentiment 

Mon amour indiscret eût livré mon amant? 

Quoi, prince! quand tout plein de ton amour extrême 

Pour savoir mon secret tu me pressois toi-m^e> 

Mes refus trop cnaeb vingt fois te Tout caché ; 

Je t'ai ménie puni de l'avoir arraché: ' 

Et quand de toi peut-être un père se défie, 

Que dis-je ? quand peut-être U y va de ta vie, 
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Je parle ; et, Uop facile à me laisser tromper, 
Je lui marque le cœur où sa main doit frapper ! 

p H ce D I ME. 
Ah ! traitez4e, madame, avec plus dé justice ', 
Un grand roi descend-il josqu'à cet artifice ? 
A prendre ce détour qui l'auroit pu forcer ? 
Sans murmure à l'autel voua l'alUez devancer. 
Vouloit-il perdre un fils qu'il aime avec tendresse ? 
Jusqu'ici Jes efièts secondent sa promesse : 
Madame , il vous disoit qu'un important dessein , 
Malgré lui, le forçoit à vous quitter demain : 
Ce seul dessein l'occupe j et , hâtant son voyage , 
Lui-même ordonne tout , présent sur le rivage ; 
Ses vaisseaux en tous lieux se chargent de soldats , 
Et par-tout Xipharès accompagne ses pas. 
D'un rival en fureur est-ce là la conduite? 
Et voit-Qn ses discours démentis par la suite ? 

HOBIME. 

Pharnace cependant, par son ordre arrêté, 
Trouve en lui d'un rival toute la dureté. 
Phoklime, à Xipharès fera-t-il plus de grâce ? 

FHOEDIME. 

C'est l'ami des 10:>mains qu'il punit en Pharnace : 
L'amour a peu de part k ses justes soupçons. 

MOniME. 

Autant que je k puis, je cède à tes raison»^ 
Elles cahnent un peu l'ennui qui me dévore. 
Alais pourtant Xipharès ne paroh point encore. 

PH<C1>IME. 

Vaine erreur des amants , qui , pleins de leurs àém ^ 
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Voudroîent que tout c^dât au soin de leurs piaiurs I 
Qai, prêts à s'ûriter Goatre le moindre obstacle.... 

MOSIME. 

Ma Phoedime , eh ! qui peut concevoir ce miracle ? 
Après deux ans d'ennuis , dont tu sais tout le poids , 
Quoi ! )e puis respirer pour la premièi^ fois ! 
Quoi ! cher prince, avec toi je me verrois unie ! 
Et loin que ma tendresse eàt exposé ta vie , 
Tu verrois ton devoir, je verrois ma vertu , 
Approuver un amour si long-temps combattu ! 
Je pourrois tous les jours t'assurer que je t'aime l 
Que ne viens-tu ? 

SCÈNE IL 

MONIME, XIPHARÈS, PHO£DIME. 

MONIMX. 

Seigheur , je parlois de vous-même. 
Mon ame soubaitoit de vous voir eu ce-lieu 
Pour vous.... 

ziPHAnès. 
C'est maintenant qu'il faut tous dire adieu. 

MOSIHS. 

Adieu ! vous ? 

Oui , madame , et pour tciiIe ma vie. 

nOK^f ME. 

Qa'-eatends-je? On me disoH... HâatI îb m*ont trabic 
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ZIPBÂ&ès. 

Madame, je be sais quel ennemi conven , 
Révélant nos secreu , tous trahît , et me perd. 
Mais le roi , qui untôt n'en croyoit point Phamaoe , 
Maintenant dans nos cœurs sait tout ce qui se passe. 
U feint , il me caresse , et cache son dessein ; 
Mais moi, qui , dès Tenfance élevé dans son sein , 
De tous ses mouvements ai trop d'intelligence , 
J'ai lu dans ses regards sa prochaine vengeance. 
U presse , il fait partir tous ceux dont mon malheut 
Pourroit à-la révolte exciter la douleur. 
De ses fausses bontés )'ai connu la contrainte. 
Un jnot même d'Arbate a conârmé ma crainte i 
n a su m'aborder ; et les larmes aux yeux , 
c On sait tout, m'a-t-il dit, sauvez-vous de ces lieux. » 
Ce mot m'a &it ii-émir du péril de ma reine ^ 
Et ce cher intérêt est le seul qui m'amène. 
Je vous crains pour vous-même : et je viens à genoux 
Vous prier, ma princesse, et vous fléchir pour vous. 
Vous dépendez ici d'une main violen^te, 
Que le sang le plus cher rarement épouvante ; 
Et je n'ose vous dire à quelle cruauté 
Mithridate jaloux s'est souvent emporté. 
Peut-être c'est moi scid que sa fureur menace ; 
Peut-être, en me perdant, U veut vous faire grâce : 
Daignez, au nom des dieux, daignez en profiter ; 
Par de nouveaux refus n'allez point l'irriter. 
Moins vous l'aimez, et plos tftciiez de lui complaire; 
Feignez; efTorcez-vosi : songez qu'il est mon père. 

a8. 
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Vivez; et pennettez que dam toui mes maUieBn 

J« poiase à TOtre amour ne coûter que des pleura* 

M OHMS. 

Ah ! je Tona ai pëidu!: 

ztPHAEia. 

Génârease Monîiiae, 
J(a-Tous onpotcz point le malheur qui m'opprime. 
Votre feule bonté n^nt point ce qui me nuit : 
Je suis un malheureux que le destin poursuit; 
C'est lui qui m'a ran l'amitié de mon père , 
Qui te fit mon rival, qui révolta ma mère, 
Et vient de susciter, dans ce moment affreux , 
Un secret ennemi pour nous trahir tous deux. 

MOBTIMS. 

Hé (pan» ! cet ennemi vous l'ignorez encore ? 

z,ipqA&is^ 
Pour smrcroft de douleur, madame, je l'ignore. 
Heureux si )e pouvois, avant que m'immoler* 
Percer le traître cœur qui m'a pu déceler ! 

MOSIME. 

Hé bien, seignem-, il faut vous le faire connoîtie.' 
He cherchez point «i]leui:s cet ennemi, ce tcaîtjre i 
Frappes : aucun, ijespect np vous dpit retenii\ , • 

J'ai tout fait, et c'est moi que voiis devez punir. 

ZUBAEis. 

Vous! 

«I O V I M E. 

Ah I si v^us^saviez, prince, avec quelle adrasse 
' ïjt cruel est venu surpwndre ma tendresse l 
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Quelle amitië tincère Q afièctoit pour tous ! 

Content, s'il tous yojôi devenir «Bon épom ! 

Qui n'aoroit cm... ? Mais non, mon amour plus timide 

Deroît moins tous livrer à sa bonté perfide. 

Les dieux iqui m'inspiroient, et que j'ai mal suivis , 

M*ont Élit taire trois fois par de secrets avis. 

J'ai dû. continuer; j'ai dû dans tout le reste... 

Que sais-je enfin ? j'ai dû vous être moins fimeste ; 

J'ai dft craindre du roi les dons empoisonnés ; 

Et je m'en punirai si tous me pardonnez. 

xiPHAaàs. 
Quoi ! fiiadame, e*est vous, c'est Tamonr cpii m'expose ; 
Mon malheur est parti d'une si belle cause ; 
Trop d'amolir a trabi nos secrets amoureux : 
Et vous vous excusez de m'avoir fiiit heureux! 
Que voudroi*-je de plus? glorieux et fidèle, 
Je meurs. Un autre sort au tiône vous appelle : 
CoDsente^j, madame ; et, sans plus résister, 
Achevez on hymen qui vous y fait monter. 

MOiriHE. 

Quoi ! vous me demandez que j'épouse un barbare 
Dont l'odieux amour pour jamais nous^ sépare ? 

xiFHAnàs. 
Songez q[ue ee matin, soumise à ses souhaits , 
Tous deviez, l'épouser, et ne me voir jamais. 

MOHIMX. 

£h ! oonnoissois-je alors toute sa barbarie ? 
lie voudriez-vous point qu'approuvant sa furie^ 
Après vous avoir vu tout percé de ses ooups, 
le suivisse kl'autel un tyrannique époux *, 
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Et que, dans «ne main de votre sang fumante , 

XaHasae mettre, iiâas ! la main de Totre amante? 

Ailes; de ses ftneors songez à vous gaWkr, 

Sans perdre id le temps à me persuader : 

Le ciel m'inspirera quel parti Je dois prendre. 

Que seroit-œ, grands dieux ! s'il renoit vous surprendre! 

Que dis-je ? on Vient. Allez : courez. Virez enfin ; 

Et du moins attendez quel sera mon destin. 

SCÈNE III. 

MONIME, PUOEDIME. 

BlADAia, à quels përik il exposoit sa vie! 
C'est le roL 

MOHIMK. 

Cours l'aider à cadier se sortie. 
Va, ne le quitte point; et qu'il se gai'de bien 
D'ordonner de son sort, sans être instruit du mien. 

SCÈNE IV. 

MITHRIDATE, MONIME. 
MITHmiSATE. 

AiLOM, madame, allons. Une raison secrète 
Me fait quitter ces lieux et hâter ma retraite. 
Tandis que mes soldats, prêts ik suivre leur roi, 
Rentrent dans mes vaisseaux puui* partir avec moi, 
Venez, et qu'à l'autel ma promesse accomplie 
Par des noeuds étemels l'un à l'autre nous lie. 
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MOHIME. 

Nous, seigneur? 

MITHBXDATE. 

Quoi, xbadame ! osez- vous baluicer ? 

M O B I M E. 

Et ne m'ayez-vous pas défendu d'y penser ? 

MXTHRIDATE. 

J'eus mes raisons alors : oublions-les, madame. 
Ne songez maintenant qu'à répondre à ma flamme. 
Songez que Totre oœur est un bien qui m'est dû. 

MOVIME. 

Hé ! pourquoi donc, seigneur, me Tavez-vous rendu ? 

MXTHniDATE. 

Quoi ! pour on £3s ingrat toujours préoccupée, 
Vous croiriez... 

MOBIME. 

Quoi, seigneur! vous m'auriez donc trompée? 

MITBRIDATE. 

Perfide ! il vous sied bien de tenir ce discours, 
Vous qui, gardant au cœur d'infidèles amours , 
Quand je vous élevois au coml^le de la gloire , 
M'avez des trahisons préparé la plus noire ! 
Ne vous souvient-il plus, cœur ingrat et sans fui^ 
Plus que tous les Romains conjuré contre moi. 
De quel rang glorieux j'ail)ien voulu descendre 
Pour vous porter au trône où vous n'osiez prétendre^ 
Ne me regardez point vaincu, persécuté : 
Kevoyez-moi vainqueur, et par-tout redouté. 
Songez de quelle ardeur dans Éphèse adorée 
Aux fillei de cent rois je vous ai préféjrée ; 
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El, Dëgti^ant pour vous tant d'hcfeireux allies. 
Quelle Ibnle d'éuts je m^uois à tos p|ieds. 
Àh ! n d'un autre ^amoui: le penchant inyincîLle 
Dè^lors. & mes bontés tous rendoit insensible , 
Pourquoi chercbcr si loin un odieux époux ? 
Avant que de partir , pourquoi vous taiaiez-yoos? 
Attendies-TOUi^, pour ùirt un aveu si funeste, 
Que k sort ennemi m'eût ravi tout le reste , 
Et que, de toutes parts me voyant accabler. 
J'eusse en tous le seul bien qui me pût consoler ? 
(Cependant, quand je veux oublier cet outrage. 
Et cacher & mon oœitr cette funeste image, 
Vous osex & mes yeux rappeler le passe ! 
Yons m'accusez encor , quand je suis ofiènsé ! 
Je vois que pour un traître un Ibl espoir vous ffatt». 
A quelle épreuve , 6 ciel, réduis-tu Mithridate ? 
Par quel charme secret laissé-je retenir 
Ce courroux si sévère et si prompt à punir ? 
Profitez du moment que mon amour vous donne 
Pour la dernière fois , venez , je vous l'ordonne. 
N'attirez point sur vous des pârils superflus , 
Pour un fils insolent que vous ne verrez plus. 
Sans vous parer pour lui d'une foi qui m'est due . 
Perdez-en la mémoire aussi-bien que la vue ; 
"Ex , désormais , sensible à ma seule bonté , 
Méritea le pardon qui vous est présenté. 

MONIME. 

Je ^*ai point oublié quelle reconnoissance , 
Seigneur, m'a dû ranger sous votre obéissanoc : 
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Quelque rang où jadis soient montés mes aïeux , 
Leur gloire de si loin n'â>louit point mes yeux. 
Je songe avec respect de combien je suis née 
Au-dessous des grandeurs d'un si noble liymtuee : 
Et , malgré mon pencbant et mes premiers desseins 
Pour un fils, après tous, le plus grand des bumams, 
Du jour que sur mon front on mit ce diadème , 
Je renonçai , seigneur, à oe prince, k moi-même. 
Tous deux d'intelligence à nous sacrifier, 
Loin de moi , par mon ordre , il conroit m'oiibfier. 
Dans l'ombre du secret ce fini s'aUoit éteindre ; 
Et même de mon sort je ne pouvois me plaindre , 
Puisqu'enfin, aux dépens de mes vœux les plus doux , 
Je fiûsois le bonbeur d'un béros tel que tous. 
Vous seul, seigneur, tous seul, vous m'avez arrachée 
A cette obéissance où j'étois attacbée ; 
Et ce fatal amour dont j'avois triomphé. 
Ce ièu que dans l'oubli je crojiHs étouffé, 
Dont la cause à jamais s'éioignoit de ma vue ^ 
Vos détours l'ont surpris, et m'en ont convaincue. 
Je vous l'ai confisssé, je le dois soutenir ; 
En vain vous en pourriez perdre le souvenir; 
Et cet aveu bonteux où vous m'avez foncée 
Demeurera toujoufs présent à ma pensée, 
Toujours je vous croirois incertain de ma fix^ 
Et le tombeau, seigneur, est moins triste pour moi 
Que le lit d'un époux qui m'a fait cet outrage. 
Qui s'est acquis sur moi ce cruel avantage, 
Et qui, me préparant un étemel ennui, 
Ifa fait roo^ d'un feu qui n'étoit pas pouc lui. 
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MITBB1SÂ.TE. 

C'est donc Totre répoiue? et, sans plus me complaire 
Vous refnaez rhonneur cpie je voulbis vous Êiire? 
Pensez-y bien. J'attends pour me détennmer. 

MOHIMS. 

Hon, seigneur, vainement tous croyez m'ëtonner. 
Je TOUS oonnois; je sais tout ce que je m'apprête, 
Et je vois quels malheurs j'assemble sur ma tête : 
Hais le dessein est pris ; rien ne peut m'ëbranler. 
Jugez-en, puisqu'ainsi je tous ose parler. 
Et m'emporte au-delà de cette modestie 
Dont jusqu'à ce moment je n'étois point sor&e. 
Vous Youa êtes servi de ma funeste main 
Pour mettre 2i votre fils un poignard dans le sein : 
De ses feux innocents j'ai trahi le mystère; 
Et, quand il n'en perdroit que l'amour de son père , 
Il en mourra , seigneur. Bfa foi ni mon amouc 
Ne seront point le prix d'un si cruel détour. 
Après oela« jugez. Perdez une rebelle ; 
Armez-vous du pouvoir qu'on vous donna sur elle : 
J'attendrai mon arrêt ; vous pouvez commander. 
Tout ce qu'en vous quittant j'ose vous demander, 
Croyez (à I4 vertu \t dois cette justice) 
Que je vous trahb seule, et n'ai point de complice ; 
Et que d'un plein succès vos vœux seroient suivis 
Si j'en croyoist seigneur, les vœux de voti>e fiis. 
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SCÈNE V. ' 

MITHRIDATE, 

Elle me quitte ! Et moi, dans on lâche silence , 

Je semble de sa fuite approuver l'insolence ! 

Peu s'en Êint que mon coeur, penchant dé son côté, 

Ne me condamne encdr de trop de cruauté ! 

Qui suia-je ? Est-ce Monîme ? Et suis-je Mithridatc ? 

Non, non, plus de pardon, plus d'amour pour l'ingrate. 

Ma colère revient, et je me reconnois : 

Immolons, en partant, trois ingrats à la fois. 

Je vais à Rouie ; et c'est par de tels sacrifices 

Qu'il Eut à fîia fureur rendre les dieux propices: 

Je le dois, je le puis ; . ils n'ont plus dè^ support } 

Les plus séditieux sont déjà loin du bord. 

S»ns diftinguer entre eux qui je hais ou qui j'aime , 

Allons, et commençons par Xipharès lui-même. 

Mais quelle est ma fureur ! et qu'est-ce que je dis ! ^ 
Tu vas sacrifier.» qui> malheureux ? Ton fils I 
Un fils que Rome craint ! qui peut venger son père ! 
Pourquoi répandre un sang qui m'est si nécessaire ? 
Ah ! daxis l'état funeste où ma chute m'a mis , 
Est-ce que mon malheur m'a laissé trop d'amis ? 
Songeons plutôt, songeons à gagner sa tendresse : 
J'ai besoin d'un vengeur, et non d'une maîtresse. 
Quoi ! ne vaut-il pas mieux, puisqu'il faut m'en priver, 
La céder à ce fils que je veux conserver ? 
Cédons-la. Vains efforts, qui ne font que m'instmire 
Des foiblesses d'un cceur qui cherche à sfijéduirel 

Aacinck 2. 29 
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Je hréïtt \e Tadore ; et, loin de U bannir... 

Ah ! t'en, on crime enoor dont je la veux p«xiir. 

Quelle pidë retient mes tentimenu timides ? 

N *en ai-Je pas déjà poni de moins perfides ? 

O Monime ! 6 mon fils ! Inutile courroux ! 

Et TOUS, heureux Romains, quel triomphe pour voua 

<U TOUS saviez ma honte, et qu'un ayis fidèle 

De mes lâches combats tous portât la nouyeUe ! 

Quoi! des plus chères mains craignant les -trahisons , 

J'ai pris soin de m'anner contre tous 1^ poisons ^ 

J'ai su, par une longue et pénible industrie , 

Des plus mortels Tenins prérenir la furie : 

Ah ! qu'A eût mieux valu, plus sage et plus heurébz , 

Et repoussant les traits d'un amour dangereux» 

Re pas laisser remplir d'ardeurs empoisonnëei 

Uni oonir déjà glacé par le froid des'années ! 

De ce trouble fatal par où idois-je sortir ? 

SCÈNE VL 

MITHRIDATE, ARBATE. 

ARBATE. 

SEiOHZim, tous vos soldats refusent de partir : 

Phamace les retient, Phamace leur révèle 

Que vous cherchée à Rome une guerre nouveHe. 

mithuidate. 
Phamace? 

ABBATE. 

U a séduit ses gardes les premiïen , 
Et le seul nom de Rome étonne les plus fiers. 
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De mille affreux périls ils se forment l'image ; 
Les uns avec transport embrassent le rivage; 
Les autres, qui partoient, s élancent dans les flots, 
Ou présentent leurs dards aux yeux des matelots.' 
Le désordre est par-tout ; et, loin de nous entendre,. 
Ils demandent la paix, et parlent de se rendre. 
Pharnact est à leur tête ; et, flattant leurs souhaits. 
De la part des Romains il leur promet la paix. 

MITHRIDA.TE. 
Ah, le traître ! Gourez : <ju'on appelle son frère ; 
Qu'il mt suive, qu'il vienne an secours de son père. 

▲ BBATC. 

J'ignore son dessein ; mais un soudain transport 
L'a déjà &it descendre et courir vers le port ; 
El l'on dit que suivi d'un gros'd'amis fidèles 
On l'a vu se mêler au milieu des rebelles. 
C'est tout ce que j'en sais. 

MITHRIDATE. 

Ah! qu'est-ce que j'entends I 
Perfides, ma vengeance a tardé trop long>temps .'* 
Mais je ne vous crains point : malgré leur insolence, 
Les mutins n'oseroient soutenir ma présence. 
Je ne veux que les voir ; je ne veux qu'à leurs yeux 
Immoler de ma main deux fils audacieux. 
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SCÈNE VIL 

MITaaiDATE, ARBATE, ARGAft. 

▲mcAs. 

Ssioveum, toat est perdu. Les rebelles, Phamace, 
Les Romains, sont en foulei autour de ofitte plaoe. 

M ITBAIDATB. 

Les Remainsï 

▲ acAS. 
De Roniûns le rivage est chargé , 
Et bîentdt dans ces murs tous êtes assiégé 

MITBBIDATE. 

GiellotMiroii»» 

(h Arcas,) 

Écoutez... Dn malheur qui me presse 
Tv ne jouiras pas, infidèle princesse. 



FIV nv Q^ATBIÈMB ACTK. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCJÈNE I. 

MONIME, PHOBDIME. 

yHCKDIME. 

IVIaoamz, où coom-Toiu? Queh areagles transports' 

Vous font tenter sur vous de crixmnels efforts? 

Hé quoi ! vous avez pa, trop cruelle à vous-même , 

Faire un afirenx lien d'un sacré diadème ! 

Ah ! ne voyez-vous pas que les dieux plus Humains 

Ont eux-mêmes ro£p(pu ce bandeau dans vos mains ? 

MONIME. 

lié ! par quelle ftireur , obstinée à nie suivre, 
Toi-même mal^é moi veux-tu me faire vivre ? 
Xipbarës ne vit plus ; Iç roi désespéré 
Lui-même n'attend plus qu'un trépas assnré i 
Quel fruit te promets-tu de ta doupaUe aiiiftce ? 
Perfide, prétends-tu me livrer à Phamace? 

PHCBDIME. 

Ali ! du moins attendez qu'un fid^ rapport 
De son malheureux frère ait confirmé la mioit. 
Dans la confusion que nous venons dTentendre , 
Les yeux peuvent-^iLs pas aisément se mi^rendre ? 
D'abord, vous le savez, un bruit injurieux 
Le rangeoit du parti d'un eamp séditieux; 

»9' 
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Maintenant on rous dit que ces mêmes rebeHn 
Ont toorcë contre lui leurs annes crimineliai 
Jmgcz de l'un par l'autre, et dai^ez écouter... 

MOVIME. 

XîpTiarèt ne vit plus, il n'en fiiut point douter : 

L'événement n'a point démenti mon attente. 

Quand je n'en aurois pas la nouTelIe sanglante y 

Il est mart; et j'en aï pour garants trop certains 

Son courage et son nom trop suspects aux Romains. 

Ali! que d'un si beau sang dès long-temps altérée 

Rome tient maintenant sa rictoire assurée! 

Quel ennemi son bras leur alloit opposer! 

Mais sur qui, malheureuse , oses-tu t'excuser? 

Quoi! tu ne veux pas Toir que c'est toi qui l'opprimes, 

Et dans tous aes nsalbeurs leconnoitre tes crimes? 

De combien d'assassins l'avois-ie enveloppé I 

Comment à tant de eoi;^ seroit>il échappé? 

U évitoit en vain les Romains et son frère : 

Ne le Uvroi»-)e pas aux fureisrs de son père? 

Cest moi qui, les rendant l'un de l'autre jaloilX) 

"^"iBs allumer le feu qui les embrase tous ; 

Tison de la diacorde^ et fatale furie 

<jiie le démon de Rome a formée et novrrie! 

Et je VIS I Bit j'attends que de leur sang baigné 

PharnAce tka Romains revienne aceompagné, 

Qu U ^tîik à mes yeux sa parricide joie! 

liïL mort nu désespoir ouvre plus d'une voie : 

Oui, cmellis, en vain vos injustes secours 

Me fermant du tombeau le» chemins les plus courts; 

Jfi trouverai la mort jusque dans vos bras mémfti 
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Et toi, fatal tÎMU, malLeiireiix diadème, 
Instrument et témoin de toutes mes douleurs. 
Bandeau, «pie mille feis j'ai trempé de mes pleuis, 
Au moins, en tenninant ma yie et mon supplice, 
Ne pottvoÛHtu me tendre un funeste senrioe? 
A mes tristes regards, va, cesse de t'offnr; 
D'autres armes sans toi sauront me secourir : 
Et périsse le jour et la main meurtrière 
Qui jadis sur mon front t'atucha la première ! 

PHOEDIME. 

On vient, madame, on vient; et j'espère qu'Arcaa, 
Pour bannir vos frayeurs, porte vers vous ses pas. 

SCÈTSE IL 

MONIME, PHOEPIME» ARGAS. 

MOSIME. 

Ev est-ce &it, iJcas? et le crmel Plianiace.... 

ABCAS. 

Ne me demandez rien de tout ce qui se passe. 
Madame : on m'a chargé d'un plus frmeste emploi; 
Et ce poison vous dit les volontés du roi. 

PHOBDIMS. 

Malheureuse princesse! 

MoniME. 

Ah! quel comble de joie! 
Donnez. Dites, Arcas, au roi qui me l'envoie. 
Que de tous les présents que m'a faits sa bimté 
Je reçois le plus cher et le plus ioubaiti 
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A là fin je reipire; et le ciel me àSËvn 
Des teconn importuns qui me fbrçoient de titm. 
Maitietse de moi-même, il veut bien iju'une fi>is 
Je poiite àù mon sort dispoêer à mon choix. 

»IOBOIME. 

Hébt! 

Moaiiit. 
Reciene tes crie, et par d'indignes larmes 
De cet lieorenz moment ne trouble point les cbarmes. 
Si ta m'aîmois, Pbœdime, î) ÊiUoit me pleurer 
Quand d'un titre funeste on me vint honorer, 
Et lorsque, m'aRiehant du doux sein de la Grèce, 
Dans ce climat barbare on traîne ta maîtresse. 
Retourne maintenant chez ces peuples heureux; 
Et si mon nom enoor s'est oonsenrë chez eux, 
Dis-leur oe que tu vois, et de toute ma gloire, 
Pliœdime, conte-leur, la malheureuse histoire» 
Et toi, qui de ce cœur, dont tu fus adoré, 
Par un jaloux destin fus toujours sëparë, 
Héros ^ avec qui même en tenninant ma Tie 
Je n'ose en un tombeau demander d'être unie, 
Reçois ce sacrifice; et puisse, en ce moment. 
Ce poieon eiqpicr le sang de mon wnani! 
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SCÈNE m. 

MONIME, ÀRBATE, PUOËDIME, ARCA5. 

' AABATE. 

AaKÂTEz! arrêtez! 

ARCAS. 

Qtte fidte»-voas, Arbate? 

ARBATE. 

Arrêtez! j'aocMOplis Tordre de Mithridaté. 

MOaiMS. 

AH! laissez-moi..» 

A R B A T z , ]etant le poison. 

Cessez, tous dis-je, et Uis«ez-moî| « 
Madame, exécuter les volontés du roi : 
Vivez. Et voitf , Arcas, du succès de mon zèle 
Courez à Mitbiidate apprendre la nouvelle. 

SCÈNE IV. 

MONIME^ AHBATE, PHOfiDIME. 

. MOiriME. 
' Aa! trop cruel Arbaté, à quoi m'exposez-vous! 
Est-ce qu'on croit encormon supplice trop doux? 
Et le roi, m'enviant une mort si soudaine. 
Veut-il plus d'un trépas pour contenter sa baine? 

ARBATE. 

Vous Valiez voir paroître; et j'ose m'assurer 
Que vous-même^ avec moi; vous allez le pleurer. 
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MOHIME. 

Qaoilleroi.- 

▲ KBATE.^ 

Le Fol touche à son Lenre denûèn,' 
Madame, et ne voit plus cp'un reste de lumière. 
Je l'ai laissé sanglant, porte par des soldats; 
Et Xipharès en pleurs 'accompagne lenn pas. 

MOMIME. 

Xipharès ! Ah grands dieux! )e doute si je Teille, 
£t n'ose qu'en tremblant en croire mon oreille. 
Xipharès vit enoor! Xipharès, qpie mes pleurs.... 

A&BATE. 

Il TÎ^, chargé de ^oire, accablé de douleurs. 

De sa mort en ces lieux la nouvelle semée 

Ne TOUS a pas tous seule et sans cause alarmée; 

Les Romains, qm par-tout Tappuyoient par des ciis, 

Ont par ce bruit fatal glacé tous les esprits. 

Le roi, trompé lui-même, en a versé des larmes, 
Et, désormais certain du malheur de ses annes, 
Far un rebelle fils de toutes parts pressé, 
Sans espoir de secours, tout près d'être forcé, 
Et voyant, pour surcroît de douleur et de haiue, 
Parmi ses étendards porter l'aigle romaine. 
Il n'a plus aspiré qu'h s'ouvrir des chemina 
Pour éviter l'affront de tomber dans leurs mains. 
D'abord il a tenté les atteintes mortelles 
Des poisons que lui-même a crus les plus fidèles; 
Il les a trouvés tous sans force et sans vertu. 
« Vain secours, a-t-il dit, que j'ai trop combattu! 
fc Contre tous les poisons soigneux de me défendre, 



ACTE V, SCÈNE IV. 3^7 

fc J'ai perdu tout le fruit que j'en pouvois attendre. 
« Essayons maintenant des secours plus certains, 
(c Et cherchoDS un trépas plus funeste aux Romains. » 
Il parle; et de'fiant leurs nombreuses cohirtefl^ 
Du palais, à ces mots, fl fait ouvrir les portles. 
A l'aspect de ce front dont la noble fureur 
Tant de fois dans leurs rangs répandit la terreur, 
Vous les eussiez vus tous, retournant en arrière, 
Laisser eotre eux et nous ime large carrière; 
Et déjà quelques uns couroient ëpouvamtés 
Jusque dans les vaisseaux qui ]es ont aj^ortës. 
Biais, le dirai- je? ob ciel! rassurés par Pbamace , 
Et la bonté en leurs cœurs réveillant leur audace , 
Us reprennent courage, ils attaquent le roi. 
Qu'un reste de soldats défendoit avec moi. 
Qui pourroit exprimer par quels faits incroyabletf , 
Quejls coups, accompagnés de regards effroyables, 
Son bras, se signalant pour la dernière fois, 
A de ce grand béros terminé les exploits ?. 
Enfin, las et couvert de sang et de poussière, 
Il s'étoit ùàt de morts une noble barrière. 
Un autre bataillon g'est avancé vers nous : 
Les Romains pour le joindre ont suspendu leurs coups; 
Ils voidoient tous ensemble accabler IVfitbridate, 
Mais lui : «c C'en est assez, m'a-t-U dit, cher Arbate; 
« Le sang et la fureur m'emportent trop avant. 
« Ne livroiis pas sur-tout Mithridate vivant. » 
Aussitôt dans son sein il plonge son épée^ 
Mais la niort fuit encor sa grande ame trompée. 
Ce béros dan< mes bras est tombé tout sanglant, 
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Foiblei et qui s'irritoit contre un trépai 91 lent; 
Et se plaignant à moi de ce reste àfi vie, 
II fouleToit encor sa main apjpesantie, 
Et marquait à mon bras la place de son cœur, 
SemUoit <1^ coup plus sAr implorer la Êiveur. 
Tandis que, posséda de ma douleur extrême. 
Je songe bien plutôt à me percer moi-même, 
De grands cris ont soudain attiré mes regards; 
J*ai YUf qui l'auroit cru? j'ai tu de toutes paru 
Vaincus et renversés les Homaîns et Phamace, 
Fuyant rers leurs vaisseaux, abandonner la place*, 
Et le vainqueur, vers nous s*avançant.de plus près, 
A mes jeiux éperdus a montre Xipharès. 

MOHIME. 

Jniie ciel ! 

ARBATÊ. 

Xipliaris toujours rest<$ fidèle, 
Et qu'au fort du combat une troupe rebelle, 
Par ordre de son frère, avoU enveloppé, 
Mais qui, d'entre leurs bras à la fin échappé, 
forçant les plus mutins, et regagnant le reste. 
Heureux et plein de joie en ce moment fui^ste, 
A travers mille morts, ardent, victorieux, 
S etolt fait vers son père un chemin glorieux. 
Jugez de quelle horreur cette joie est suivie : 
Son bras aux pieds du roi Talloit jeter sans vie; 
Mais on court^ on s'oppose à son emportement 
Le roi m'a regardé dms ce triste moment, 
Et m'a dit d'une voix qu'il poussoit avec peine : 
<( S'il en est temps encor, courS;| et sauva la reine, a 
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Ces motè m*ont fait trembler ponr vous, pour XiphArte : 
J*aî craint, j'ai soupçonné quelques ordres secrets. 
Tout lassé que j'étois , ma frayeur et mon zèle 
M'ont donne pour courir une force nouTelle; 
Et, malgré nos malheurs, je me tiens trop heureux 
D'avoir paré le oMip qui tous perdoit tous.deui. 

MONIME. 

Ah ! que, de tant d'horreurs justement étonnée , 
9e plains de ce grand roi la triste destinée ! 
Hëlas ! et pl&t aux dieux qu*à son sort inhumain 
Moi-même j'eusse pu ne point prêter la main , 
Et que, simple témoin du malheur qui l'accable, 
Je le pusse pleurer sans en être coupable ! 
n Tient, Quel nouveau trouble excite eh mes écrits 
Le aang du père, oh ciel ! et les larmes du fils I 

SCÈNE V. 

MITHRIDATE , MONIME , XIPHARÈS , 
ARBATE, ARGAS; gAxdks qui Soutiennent 
Mithridaiei 

^ HOIflME. 

ÀM ! que Tois-je, seigneur, et quel sort est le vôtre ! 

MITHaiOATB. 

Gesses et retenez vos larmes l'un et l'autre : 

( montrant Xipharès, ) 
Mon sort de sa tendresse et de votre amitié 
Vent d'autres sentiments que ceux de la pitié ; 
Bt ma gloire, plutôt digne d'être admirée, 
Ne doit point par des pleurs être déshonorée. 
Racine, ft. 3o 
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J*aî rtoijfi rimiyen autant que je Tai ptf : 

La mort dans ce projet m'a seule inieiTQiiqim. 

Ennemi des Romuns et de la tyranniey 

Je n'ai point de kor joug subi l'ignominie ; 

Et î'ose me flatter qu'entre les noms 6meux 

Qu'une pareille haine a signalés contre eux 

Nul ne leur a plus fiût acheter la victoire, 

Ri de jours malheureux plus rempli leur Ustoâre. 

Le del n'a pas touIu qu'achevant mon dessein 

Rome en cendre me vît expirer dans son sein : 

Mais au moins quelque joie co mourant me console j 

J'expire environné d'ennemis que j'immole ; 

Dans leur sang odieux j'ai pu tremper mes mains ; 

Et mes derniers regards ont vu fuir les Romains. 

A mon fils Xipharès je dois cette fortune ; 

Il épargne' à ma mort leur présence importunOi' 

Que ne puis je payer ce service important 

De tout ce que mon trône eut de plus éclatant ! 

Mais vous me tenez lieu d'empire, de couronne ; 

Vous seule me restez : souffres que je vous donne , 

Madame ; et tous ces voeux que j'exigeois de vous , 

Mon coeur pour Xipharès vous les demande tous. 

Honixx. 
Vîvex, seigneur, vivez pour le bonheur du monde» 
Et pour sa liberté qui sur vous seul se fonde'|[ 

* Vivez pour triompher d'un ennemi vaincu , 

, Bout venger... 

MITHRIDATE. 

C'en est &it, madame, et j'ai vécu. 
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tfon fils, songez à vous : gardez-vous de prëtendre 
Q«e de tant d'ennemis tous puissiez vous dëlSmdre* . 
Bientôt tous les Romains, de leur honte irrités^ 
Viendront ici sur vous fondre de tous côtés. 
He perdez point le temps que vous laisse leur fuite 
A rendre à mon tombeau des soins dont )e vous quitte : 
Tant de Romains sans vie, en cent lieux di^rsés, 
SuflSsent à ma cendre et lliODorent assez. 
Cachez-leur pour un temps vos noms et votre vie^ 
Allez, rëservez-vous... / 

ZIVBA&is. 

Moi, seigneur, que fe fnie ? 
Que Phamaee impuni, les Romains triomphants, 
n'éprouvent pas bientôt... 

HITHKIDATZ. 

Non, )e vous le dâends» 
Tôt ou tard il âiudra que Phamaee périsse : 
Eiez-vous aux Romains du soin de son supplice. 
Mais )e sens affijiblir ma force et mes esprits. 
ïe sens que je me meurs... Approchez-vous, mon fîls ; 
Dans cet embrassement dont la douoeur mfi. ^^ * 
Venez» et recevez l'ame de Mithridatt». 

MOHIME. 
ZIVBARii^ 

Ah, madame ! unissons nos douleurs, 
Et par tout Tunivers cherchons-lui des vengeurs 
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